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U N jour Jupiter fatigue des cla- 
meurs des mortels, qui malgre ſes 


bienfaits ne ceſſent de Vimportuner, 
propoſa à Tauguſte Junon d'aller ſur 
le Mont-Ida. La tranquillite de ce 
divin ſejour le rend agreable au Pere 
de Vuniyers 3 tout dans cet aſyle 
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y porte I'empreinte du bonheur. Les 

formidlables époux quitterent POlym - 

pe a Linſgu des immortels, & fe ren- 

dirent à la montagne où Paris donna 
jadis la pomme ala beaure. Is y par- 
coururent les böſquets de mytthes 
& de roſes , & fe repoſerent a la 
fin ſur un banc de violettes. 

Lœil fixe ſur toute la création, 
ils sentretinrent de divers ſujets. Le 
Maitre du monde ſe plaignoit qu ayant 
doue les hommes des moyens detre 
heureux , aucun ne repondoit a ſon 
attente. Faut-il sen etonner , repli- 
qua la fiere Déeſſe, Vexemple de 
Polymmpe influe ſur les mortels. Les 
Dieux. oubliant la dignite qui les 
diſtingue, ſe ſont trop ſouvent fa- 
miliariſes avec la beauté, Vouyrage 


de vos loiürs. II naquit de leur com- 
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merce , que ma ſageſſe condamne , 
une race qui, dans ſon orgueil \ $'6- 
gale ſouyent à ceux dont elle regut 
le jour. De-la , cette audace , cette 
pre{omption , ces deſirs effrenes de 
dominer , de ſubjuguer, de-là enfin 
cet orgueil d'etendre un pouvoir qui 
n'appartient qu' aux Dieux. Les fils 
bell iqueux de Mars ont afflige la 
terre; Rome ne doit ſon luſtre qu'a 
L'effuſion du ſang des paiſibles citoyens 
qui habitoient PItalie. Hercule. . Je 
vous entends, lui dit Jupiter en fron- 
cant les ſourcils "Alemene me fut 
chere, & ce fils, Fobjet de votre 
jalouſie, fut digne par ſon courage 
du grand Jupiter. Mais vous avez tort 
— de blämer les Dieux; eroyez — vous 
les Déeſſes a Tabri du reproche! Ju- 
nen baiſſa les yeux. I Minerve mal- 
1 A2 
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2 
gre ſon auſterite , ne pardonna ja- 
mais au fils de Priam. Vous-meme , 
la plus grande des immortelles , diſ- 
putites le prix de la beauté. L'epouſe 
de Jupiter devoit mepriſer un ſi foi- 


ble avantage. L'implacable Reine de 


Scio garda le filence. — Cybele , la 
mere des Dieux, continua le grand 
arbitre du deſtin, devint ſenſible pour 
le jeune Atys. — bele le diſtingua 


pour fa piere envers elle, repliqua 


froidement la jalouſe qunon; la chaſte 
Diane, continua-t=il , recut les hom- 
mages d Endymion. La punition du 
témeèraire Adton, lui dit-elle, prou- 


ve tout en ſa faveur. La mere des 


amcurs, reprit Jupiter, ne dedaigna 
pas les vœux d' Anchiſes , d' Adonis. 
N'en dites pas davantage, repondit- 
elle avec un ſourire malin, Venus 
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preſide a 1 TS ſon culte f ne ſe 
[ | ſoutient que par! 1 Tie- 
ris ne dedaigna pas le mortel Pelte, 
lui dit ironiquement le Pere fuprime. 
1 Achiles ſon fils, repliqua-t-elle d'un 
[ air ſatisfait, detruiſit la famille de 
| Priam, & me . yengea de Vinſenſs 
raviſſeur d' Helene. Jupiter reprit : 
Apollon, le chef des Muſes. Les 
neuf ſœurs, interrompit virement 
la Deeffe azuree, n'ont jamais donnẽ 
4 atteinte à leur reputation. A. peine 
| acheya-t-elle ce mot, que des cris 
reperes dans le temple de Memoire A 
- ficent retentir les voùtes de >] 'Olympe 5 
on diſtingua ces paroles: & Vive à 
» jamais Venfant qui vient de naitre, 
v puiſſe le grand Jupiter & 1a chaſte 


5 epouſe, proteger le rejetton du 
» Pere de la lumiere » | 


vt. A 
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Junon FER demanda Lexpli- 


cation de cet enigme: c'eſt Melpo—— 


mene, lui repliqua Jupiter qui vient 


0; accroitre le Parnaſſe d'une dixieme 
"Muſe. Mais allons feliciter ſes heu- 
reux parens ſur ce grand Evenement, 
K que notre : preſence : annonce notre 
© fatisfaQtion. . La fiere Junon n'oſa 
repliquex, , & ſuivit, d'un air mecon- 
tent, fon auguſte Epoux dans la de- 
meure celefte. ' 


wa 2 'abord « qu *une plus brillante clar- | 


"3 afinohga Yarrivee du Dieu du ton- 
nerre, Apollon & Melpomene lui pre- 
ſenterent leur fille; Jupiter Vaccueil- 
lit avec bonte, & engagea Junon 4 
la proteger ; il lui donna le nom de 
Melpo-Philo , & confia ſon education 
a ſes illuſtres parens. 

Inſtruite par fon Pere, Melpo= 
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Philo excella bientot dans Part ſe- 


ducteur du chant, & joignit aux 


charmes de la voix toute Texpreſ- 


ſion qui diſtingue dans le talent dra- 


matique, la ſublime & touchante 
Melpomene ſa mere. 


Melpo-Philo ne tarda pas a etre 
cherie des immortels; elle paſſa une 
grande partie de ſon enfance parmi 
eux: les Dietx en étoient fi ſatiſ- 
faits, que Junon la doua de ſa noble 
fierte, Minerve de ſon eſprit, & 
Venus de ſes graces. 


La jeune Melpo- Philo n'6toit pas 
moins careſſèe des Muſes; les neuf 
ſœurs, juſqu' alors fort unies, man- 
querent de ſe brouiller par affection 
pour elle. Chacune ſe diſputoit le 
plaifir de Tinftruire , & chaque jour 


elles trouverent de nouveaux char- 


mes dans ſa converſation. 


Dans toutes les fetes dePOlympe, 


Melpo-Philo chantoit pendant que les 


Dieux buvoient le nectar: fa voix 
melodieuſe donnoit une nouvelle ſa- 
veur a l'ambroiſie. 


Dans un repas où tout POlympe 


aſſiſtoĩt 5; Jupiter ordonna au chef du 
Parnaſſe d accompagner la jeune Muſe 


de ſa lyre: la joie brilloit dans les 
yeux d Apollon; on s'apperęut qu'il 


goütoit d'avance le plaiſir de la voir 


applaudie. Les immortels garderent 


un ſilence majeſtueux, pendant que 
Melpo-Philo demandoit a fa mere le 


ſujet qu'elle chanteroit. Melpomene , 
apres un moment” de reflexion , lui 


| 
| 
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dit de chanter les malheurs de la 
tendre., mais trop credule Didon. 
Melpo-Philo obeit ; elle peignit ſi pa- 
thetiquement les aventures de cette 
malheureuſe Princeſſe, qu'elle atten- 
drit tous les Dieux. Sa voix touchante 
accompagnoit les geſtes d'une decla- 
mation noble, ſimple & naturelle, il 
ſembloit qu'on voyoit en elle l'in- 


fortunèe Reine de Cartage. qunon, 
baignee de larmes, cherchoit dans 


les yeux de ſon formidable epoux , 
la certitude d'en ètre aimee, & Ju- 
piter parut facke d'avoir quelquefois 
merite {es reproches. La Deeſe de 
la ſageſſe eut un air moins ſevere ; 
la chaſte Diane quitta ſon are & ſon 


- earquois , elle ſe rappelloit que l'in- 


fortune de la trop tendre Didon dit 


[10] 

fa ſource a une chaſle entrepriſe en 
fon honneur, La belle Cytherée ſou- 
pira, elle jetta un regard courrouce 
ſur Vamour , & le bannit un moment 
de ſa preſence. 15 


Les Dieux n'etoient pas moins 
affectes que les Deefſes. Mars regarda 
ſon armure avec effroi, elle lui re- 

prochoit que le perfide Ende quittat 
l'aimable Didon pour ſuivre ſes tra- 
ces. Neptune regrettoit d'avoir favo- 


riſè la fuite du jeune ambitienx, il 


ſecoua ſon trident, le ſignal des tem- 
peètes, d'un air courrouce, Vuleain 


jura d'eteindre ſes forges ſi une telle 


perfidie ſe renouvelloit encore, & les 
Muſes menacerent d'abandonner le 


Panaſſe. Apollon oublioit quelquefois 
fa lyce pour contempler ſon ouvrage, 
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& Melpomene jetta ſon poignard pour 
embraſſer ſa fille. 


Quand Melpo-Philo eeſſa de chan- 
ter, Jupiter ceignit ſa tete Pune cou- 
ronne d'immortelles. Il la combla d'e- 
loges , & dit a ſes parens que pour 
rendre le triomphe de la jeune Muſe 


complet, il falloit la montrer aux 


mortels. Auſſi-tôt un murmure s' 


leva dans POlympe , les Dieux & les 


Deefſes $'oppoſerent a ce deſſein, 


mais Varbitre de univers leur dit: 
La gloire du grand Jupter ne ſe 
manifeſte jamais mieux qu'en dé- 
ployant les talens qui rapprochent 


Apollon, & vous Melpomene, que 
vous lui ſerviez de guides; & 
n qu' au lieu du nom de Melpo-Philo , 


& 
v 
5 
» les hommes des. Dieux. Je veux, 
v 
v 


[ 
v qu'elle porte dans les Cieux, elle | 

; V ait ſur la terre celui de Saint- | 

* Huberti. (1) 5 

(1) Miss VovrExs s'eſt permiſe cette ; 

| petite fable, eſperant qu'en faveur de la 4. 

| celebre Acttice pour qui elle Pa compoſe , | 

le Public voudra la recevoir avec indul- 
= | 
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HIS TO IR E 
TOUCHANTE 


NANCY-COLLINS. 


M E promenant un ſoir dans les 7 
rues d' Edimbourg, jy remarquai une 
jeune fille afſez pauvrement vetue. 
Elle avanga vers moi d'un pas lent; 
au moment ou elle paſſa a mes cores , 
elle me regarda & fit ſemblant de 
vouloir s'arrèter. Rarement je re- 


garde les gens en face: j avangai donc 


quelques pas avant de ſonger à 


Fobſeryer. Pendant cet intervalle , 
B 


[ 14 ] 
elle continua ſon chemin. Une for- 
me elegante ſe faiſoit remarquer au 
travers de cet air de miſere; elle 
Etoit grande & delicate , la maniere 
languiſſante avec Jaquelle elle pen- 
choit la tète, donnoit de la grace 
a ſa demarche. Je ne pus plus long- 
temps réſiſter au defir de m'inſtcuire 
de ſa fituation , qui me parut &tre fort 
malheureuſe. Je retournai ſur mes 
pas, repaſſai a cote d'elle , mes re- 
gards durent lui faire cs 
ce que je defirois ſavoir. Je reuſfis 
a la faire parler. Elle leva les yeux 


+ 


d'un air timide, & me dit d'une 


voix foible & tremblante: & Ayez 


» pitie, Monſieur, d'une pauvre 


v orpheline v. Je m'arrètai & por- 


tai auffirdt la main à la poche pour 


lai donner quelques ſecours. 


[151] 

Je ſaiſis ce moment pour Vexa- 
miner. Son viſage etoit pale, & 
| malgre ſon exceſſive maigreure , on 
y decouvroit encore de jolis traits. 


Ses cheveux bruns , qui par leur de- 
ſordre couvroient la moitie de ſa 


figure, tomboient negligemment ſur 
ſes épaules. Un morceau de foie noire 
lui ſeryoit de mantelet; elle le tenoit 
d'une main ſur fa poitrine , tandis 
qu'elle avangoit l'autre d'un air crain- 
tif pour recevoir ce que jallois lui 
donner. Ses beaux yeux bleux etojent 
 fix6s ſur la terre, elle fit un mouve- 
ment comme ſi elle eùt eu deſſein de 
retirer ſa main, lorſque je lui donnois 
deux shellings. En les recevant elle 


prononca quelques mots que je ne 


pus comprendre , puis lachant tout- 
a-coup ſon mantelet , elle joignit ſes 
B 2 


1161 
mains , les leva au Ciel, & fondit 
en larmes. 

Cette exclamation n'étant pas 
commune parmi les mendians de 
profeſſion, redoubla ma curioſitè, je 
la priai de me ſuivre chez une Dame 
dont la charite m'etoit connue. 

Lorſque nous y arrivames, la jeune 
perſonne etoit tellement accablee 


de fatigue & de foibleſſe, que ce ne 


fit qu'apres bien des peines, que 
nous parvinmes à lui faire raconter 


ſon hiftoire. 


Mon nom, dit-elle , eſt Nuncy- - 


Collins, je naquis dans le Comre de 


v Cumberland. Il y a pluſieurs annees 
» que je perdis mon pere, ma mere 
v reſta veuve avec deux enfans: un 


v gargon de dix- ſept ans, & moi 


» qui etois en bas ape, Le travail de 


» 
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mon frere , joint à celui de ma 
mere , nous ſoutenoient dans une 
honnete mediocrite. A la mort de 
mon pere, ma mere continua d'ha- 
biterſa petite ferme, avec le droit 
du piturage ſur une commune voi- 
fine. Notre ſort nous ſembloit tres- 
heureux ; mais, helas ! il fut de 


peu de durée. 


„» L'ete dernier, mon frere fit la 
connoiſſanee d'un Sergent qui re- 
crutoit dans les difterens villages. 
Il engagea mon frere a s'enroler; 
le defir de ſervir ſa patrie lui fit 
oublier les liens facres qui de- 
voient Tattacher chez lui. 
v IIs partirent au bout de quel- 
ques ſemaines pour aller joindre 
leur Regiment. Ce depart devint 
funeſte a ma pauyre mere, la perte 
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y de ce fils cheri lui cauſa une ma- 


» ladie mortelle ; depuis cet inſtant 
v fa ſante fut toujours chancellante, 
» & elle finit par mourir de dou- 
Rüt. Heélas ! Monfieur, 


y dit la jeune Nancy après avoir 


v eſſuyé ſes larmes, il y a environ 
v trois ſemaines que je ſuis orphe- 
v line. Cette epoque fut le commen- 
» cement de mon malheur. 

» peu de temps apres la mort de 
» ma mere, Intendant du Seigneur 
y de qui nous tenions la ferme, 
» $'empara de tout ce que nos pere 
v & mere nous avoient laiſſè, pour 
v les arrerages , diſoit-il, du paiement 
v de la rente. J'etois ſans ſoutien , 
» perſonne ne s intéreſſoit 4 mon 
v triſte ſort, & il fallut ceder au plus 
E — 


5 L 19 ] 

» Javois appris que le Regiment 
» ou ſervoit mon frere , Etoit en 
„ Ecoſſe. Je partis pour le rejoindre, 
9 car je navois que lui dans le 
» monde Aa reclamer. En arrivant, 
v Ton me dit qu'ils etoient embar- 
v ques depuis trois mois, & Ton 
v 
9 
* 
» 


me dit auſſi quils Ctozent bien 
loin. ..... . J'ignore dans quel 
pays. . Ah! Monſieur, 
cette nouvelle a ſaiſi mon 


9» cœur. . Depuis cet inſtant :8 
CZ. *® . \ 7 £3 
» j'ai ſenti quelque choſe la (con- q ö 
v tinua- t- elle en mettant la main 1 
v ſur ſa poitrine) qui me cauſe lde | þ 
v cruelles ſouffrances v. Elle pleura i 
4 amerement, ſes ſanglots lui cou- ; 


poient a chaque inſtant la parole, je 
lui dis de ne pas $'inquieter, qu'elle 
ſeroir dorenayant plus heureuſe. 
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Mais ma chere Nancy, lui dit mon 
amie, comment ſe peut - il que 


vous ſoyez dans cet etat de miſere! 


Helas | ma chere Dame, reprit- 
elle, je n'etois pas à la fin de tous 
mes malheurs ; ſeule , inconnue , 
il fallut cependant chercher un 
aſyle; je ne ſavois à qui m'adreſ- 
ſer; une femme a la fin m'accueil- 
lit chez elle; je lui racontai mes 
peines, elle parut $'intereſſer à 
mon triſte ſort, & me donna un 
lit & la nourriture, avec la pro- 
meſſe de me procurer de l'ouvrage. 
Javois quelques hardes qu'on m'a- 
voit permis d'emporter apres le 
deces de ma mere : cetoit tout ce 
que je poſſedois dans le monde. 
Mais, helas ! la nuit avant celle 
d' hier, pendant mon ſommeil, on 


th. eo 4 * 


[ 21 ] . 
m'a tout vole, N'ayant plus rien 
pour ſervir de caution pour mon 
logement, cette femme me dit 
qu'il falloit le quitter, & aufſitòt 
me fit ſortir de chez elle: depuis 


Jai paſſe deux jours & deux nuits 
dans la rue, expoſee aux intem- 
peries de l'air, & mourant de 
beſoin v. Elle n'en put dite da- 
vantage tant la douleur Vaccabloit. 


» 
v 
5 
v 
v 
v ce moment je n'ai plus d'aſyle, 
v 
» 
» 
» 


Mon amie & moi tachimes de la 


conſoler. « Helas ! $'ecria-t-elle d'une 
v voix foible , que ne puis-je vivre 
v pour reconnoitre tant de bon- 


» tes v! Nous lui donnaimes tous les 


ſecours imaginables , mais ils furent 
inutiles. La delicateſſe de fon corps 
ſaccomboit aux fatigues & aux 


chagrins qui deyoroient ſon ame; 
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Des que Nancy me vit entrer, elle 
detacha de ſon col une petite mé- 
daille d'argent. « Ceci, dit-elle , ap- 

v partenoit à ma mere, je Tai con- 

v ſervee avec ſoin, & rien au monde 

v na pu m'engager a m'en defaire. 

„ Oferai-je, Monſieur , continua- 

v t-elle d'une voix preſque eteinte , 
: | 
» 

» 


ol 
. * R 


4 | | (22 ) 
= elle declinoit inſenſiblement; quel- ' 
1 ques momens avant d'expirer, elle 0 
_—__ ; » | 5 
1 demanda a me voir. Jaccourus i 
A 1 : . 5 1 
= auffitot chez mon amie , & la trou- 3 
i vai au pied du lit de la mourante. 
: ' : 
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vous faire une derniere priere ? 
Je lui répondis d'exiger de moi 

» tout ce qu'elle youloit. Si jamais, 

» reprit-elle , vous avez le bonheur 

v de revoir mon frere, dites lui que 

» la malheureuſe Nancy conſervoit 

$ | v ce bijou pour lui, que c'eſt tout 
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[23] 
» ce qu'elle a pu lui fauyer des 
v debris de ſes pauyres parens, & 
» dites lui que . La 
nature fit un dernier effort; Nancy 
repandit une larme , & expira. Mon 
amie & moi deplorames l'infortune 


de cette malheureuſe fille, & re- 


gretimes de Vayoir connu trop tard. 
Combien y en a-t-il, helas! qui, 
comme Nancy - Collins , font la vic- 


time des querelles publiques. Dans 


les differentes opinions que l'on a 
ſur les operations militaires, l'on 
paſſe trop facilement ſur les incon- 
vemens auxquels eſt expoſe la multi- 


tude. Dans la defaite, ſouvent l'on 


ne $'0ecupe que de la maniere dont 
on a&te yaincu. Dans la victoirè, ce 
n'eſt que la gloire & la valeur des 
chefs que Ton enviſage. Rarement 
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eonfidere-t-on la claſſe inferieure , 
que le meme eyenement accable & 
qui rend un grand nombre d' honnèteès 
citoyens malheureux. Combien , he- 
las ! en trouve-t-on qui, au milieu 
des acclamatiohs du triomphe de 
leur patrie, ſe voyent abandonnes 
& ſans ſoutien. Combien de veuves 
& d'orphelins implorent en vain des 
ſecours contre la miſere qui les me- 
nace; & tandis que la victoire ſe 
celebre avec éclat, ces victimes in- 
fortunèes gemiſſent au fond de leur 


cabane, & ſont reduites au z plus a. 
freux Aebelpoir. 
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HIS TO IRE 
DE MAR I 4, 


Vo | E T 


LOUISA VILLIERS. 


U N jour, au mois de Septembre , 
les nieces du Colonel Dormer, Gen- 
tilhomme de la province de Rutland, 
ſe promenoient pour jouir des beau- 
tes que leur oftroit la nature. Le Ciel 
Etoit ſerein, la ſoiree belle: elles s ar- 
_ reterent ſur la terraſſe pour admirer 
Je coucher du ſoleil , & les rayons 1 
dores qu'il dardoit fr un temple ruſ- on | 
tique dans un parc voiſin. Elles ſe 
felicitoient du bonheur dont elles 
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[26] 
jouiſſoient dans cette charmante re- 
N traite, lorſque la belle Lady Mon- 
troſe, dont les charmes Vayoient ele- 
vee à ce rang diftingue, paſſa ſous 
les murailles de la terraſſe. L'ele- 
gance de ſon equipage, le nombre 
de domeſtiques qui Vaccompagnoient 
dans fa route vers le nord, firent une 
impreſſion bien differente fur Veſprit 
des deux ſœurs. 

Louiſa admira un inſtant cette de- 
gance, & fixa de nouveau ſes beaux 
yeux ſur les objets qui avoient atti- 
re auparayant fon attention. Maria 
au contraire ſuivit des yeux Vequi- 
page, & continua pendant quelques 
temps den remarquer les traces. A 
la fin ſortant de fa reverie, elle re- 
garda fa ſœur en ſilence, & ſoupira; 
{on ame Etoit agitee par des mou- 
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1 
vemens juſqu' alors inconnus. La 
majeſtè du ſoleil couchant , les rayons 
eblouiſſans qui ſe plaiſoient d jouer ſur 
le temple, le bonheur d'une vie tran- 
quille, $'oftrirent a Maria ſous un 
| autre aſpect. Le poiſon de I'ambition 
ſe gliſſa dans ce cœur novice, & il 
y fit de cruels ravages. Elle conti- 
nua la promenade avec Louiſa, d'un 
air triſte & reveur. Des qu'elles ar- 
riverent pres de la maiſon, elle $'ar- 
rota, & apres un moment de ſilence 
dit a ſa ſœur: & ne crois- tu pas 
v Louiſa. . . . . v. Elle hefita, & 
n' oſa continuer; occupee de objet 
qui Vayoit frappee , elle craignit & 
Evita les regards de ſa ſœur, & la 
rougeur couvrit ſon viſage. On ſonna 
le ſouper, elles doublerent le pas & 
allerent joindre leur oncle. 
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Depuis dix ans elles demeuroient 
avec lui, Louiſa & Maria étoient 
orphelines & jumelles; elles deſcen- 


doient d'une famille illuſtre de la pro- 


vince de Nottingkam. Lord Villiers 
leur pere, homme prodigue , avoit 
avant l'äge de trente-deux ans, de- 


penſe une grande partie de ſon bien. 


Les courſes des chevaux , les combats 
des cocqs, & les plaiſirs mepriſables 


dela boiſſon, avee des etres auſſi peu 
deèlicats que lui, avoient” aide a fa 


ruine, Sa femme qui joignoit aux 
qualites du cœur celles de la figure, 
mourut de chagrin' apres deux ans 
de mariage ; heureuſement pour ſes 
enfans, Lord Villiers ne lui ſurvecut 


pas long-temps , & laiſſa ſes filles 


en age de profiter encore des excel- 
lens principes que leur donna M. 
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1 291 
| Dormer, frere de leur mere, avec 
| qui elles demeurojent. 


Ce digne oncle prefida a leur édu- 
cation; fa fortune n'etant pas bien 
+ conſiderable, il $'etoit reſtreint à des 
privations pour donner a ſes nieces 
les talens qui ornent l'eſprit & le 
cœur, & donnent plus declat a la 
beauté. 


Le Colonel Dormer, cadet d'une fa- 
mille noble & diſtinguee, toit fort 
jeune lorſqu' il entra au ſervice, ou 
il acquit beaucoup de gloire; mais 
une conſtitution delicate, quelques 
mecontentemens, des diſputes de fa- 

mille, & Ja perte d'une femme qu'il 
adoroit, le lui fit quitter a Vage de 
| trente ans pour ſuivre ſon Feen 
| ; A la retraite, 
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Il avoit achete une terre nommee 


Belfont, dans la province de Rutland ; 


elle lui rapportoit 500 liv. ſterling 
par an. Le Colon. Dormer, ennemi de 
Poifiverte, devint paſſionne pour le 
jardinage ; cette occupation rem- 
pliſſoit des momens qui peut - &tre 
lui auroient été à charge, & lui au- 
roit fait connoitre le monſtre nomme_ 
ennui. 2 


Apres que les affaires de Lord 
Villiers furent arrangees , il refta du 
debris de ſa fortune 300 liv. ſterling 
de rente, qui jointes a la naiffance, 
a Veſprit & a la beaute , faiſoĩt toute 
la fortune des deux charmantes ſœurs. 


Louiſa avoit la peau d'une blonde, 
des traits reguliers, des cheveux cen- 
eres, ſes yeux Etoient de ce beau 


„ 
bleu ſi bien depeint par les Pottes 5 
un regard doux & langourèux, une 
tendre indolence caraCteriſoient tous 
ſes traits.. 

Maria avoit Ja figure orale, la 
peau preſque brune, mais fraiche 0 
les yeux noirs & plein de feu, le 
nez grec , la bouche petite, les dents 
belles & des levres vermeilles; ſes 
beaux cheveux noirs auroient orne 
ſes Epaules par ſes boucles, fi le 
gran deſpotique nomme mode, ne len 


ent empeche. Elle etoit grande, 


avoit la taille elegante , tous ſes mou- 
yemens etoient, remplis de graces , 
mais c'etoit cette grace naturelle 
qu'il eſt impoſſible de definir , que 
le ſejour de la Cour peut accroitre , 
mais qu'on n'y peut acquèrir: cette 
grace enfin qui , comme les mouye- 


1 $3:] 

mens des feuilles agittes par un leger 
.- Zephir, donne plus d leganceè d la na- 

Tire; elle avoit un ſourire gracieux 
& enchanteur ; mais ſes regards 
Etoient menacans lorſqu'on Toffen- 
ſoit ; elle poſſedoit une franchiſe 
noble & ſans affectation, une ame 
ſans déguiſement, & une figure on 
toutes les paſſions ſe marquoient. 


Ajoutez a tant d'avantages un ſon de 


voix melodieux qui pen<troit & at- 
tendriſſoĩit le cœur; quelles armes 
n' avoĩt pas Maria pour ſeduire? 

Les deux ſœurs differoient en ca- 
ractere comme en beauté; Louiſa 


Etoit douce, indolente & tendre ; 


Maria vive, gaie & enjouee ; leurs 
goiits & leurs deſirs n'etoient pas 
moins differens. Louiſa etoit perſua- 


dee que le yrai bonheur ne ſe repoſe 


tt wm@ae wo 


A 


que ſur des lits de roſes & de jaſ- 


mins a Fombre des boſquets ; & Ma- 
ria ſoupiroit de ne pas pouvoir pour- 
ſuivre la Déeſſe fugitive d travers le 


rourbillon du monde: toutes les deux 


avoient l'eſprit romaneſque, les paſ- 
ſions les aveugloient , mais elles 


_ Etoient plus moderees chez Louiſa 


que chez fa ſœur. 


Le Col. Dormer quoiqu 'ayant paſſe 


ſa jeuneſſe dans le grand monde, 


conſerva toujours la ſimplicitè de 


meœurs, compagne des gens d'eſprit. 
Son education n'avoit ſervi qu'a 
mieux developper les qualites de ſon 


ame. Il etoit franc, fincere & gene- 
reux ; il aimoit la fociete ; fa table 
etoit bonne, mais frugale , enthou- 
ſiaſte du vrai & dn naturel ; ſa mai- 


ſon, ſes jardins, fon parc , & tout 
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ce qui Ventoutoit, peignoit ſon ca- 
ractere. Ennemi du faſte, une noble 
ſimplicite & une exceſſive proprete 


regnoit dans fon petit domaine: de- 


licat dans fon choix, attentif a la 
culture; ſes fleurs paroiſſoient plus 
belles, & ſes fruits ſembloĩent avoir 
plus de ſaveur que ceux de ſes riches 
yoifins. Peut-etre portoĩt- il cette re- 
cherche à une ſorte d'exces, & s'en 
faiſoit-il un trop grand mérite. Bien 
_ des perſonnes pretendoient qu'il ai- 
moit mieux paſſer pour bon jardi- 
nier , que pour bon militaire; chaque 
homme a fa manie: c'etoit la ſienne; 
& peut=etre ceux qui le critiquoient 
n'etoient pas eux-memes a Fave de 
rout reproche, _ 

Le Col. Dormer 6toit grand & bien 
fait, ayoit de beaux yeux; le teint 


I 


[ 35 ] 


brun & pale, Fair noble & gracieux, 
un maintien aiſe & tout en lui an- 
noncoit un homme du monde, Le 
ſouper étant ſonne pour la ſeconde 
fois, il alla joindre ſes nieces dans la 


ſalle a manger. Maria avoit l'air oc- 


eupé, le Colonel inquiet ne pouvant 
en deviner la cauſe, la queſtionna; 


elle lui repliqua qu'une violente mi- 


graine Vaccabloit , & demanda la per- 


miſſion de ſe retirer. | 

Elle paſſa la nuit ſans dormir; des 
equipages magnifiques , des armes 
couronnees (1), des titres faſtueux, 


— 


(1) En Angleterre il ry a que les per- 
ſonnes titrées qui ont le droit d'avoir des 
armes couronnees ; les Chevaliers Baron- 
nets n'ont qu'une main rouge dans leur 
Ecuſſon , qu' ils placent à leur volonté, 


ſoir en cimier, ou à toute zutre partic du 
Rlaſon. 


[36] 

yoila les ſeuls objets qui ſe preſen- 
terent a ſon imagination. Elle ſe leva 
avec le projet de paſſer Thiver a 
Londres, le ſeul endroit , ſuivant 
elle, on la beaute & le merite bril- 
lent dans leur vrai jour , & regoivent 
les hommages qui leur ſont dus : 
mais comment en faire la propoſi- 
tion a ſon oncle, elle prevoyoit fa 
reponſe. 

Quoique le Colonel Dormer connùt 
le cœur humain, fon projet cepen- 
dant n'etoit pas d'introduire ſes nie- 
ces dans le grand monde; il avoit le 
defaut ſi general aux perſonnes d'un 
ige raiſonnable, de preferer la ſoli- 
tude & une vie tranquille aux plai- 
ſirs bruyans; les vieillards ne conſi- 
derent ſouvent pas, que cette ma- 
niere de vivre devient inſipide dans 

un 


CIP] 
un ige of le cœur ne reſpire & ne 
ſe plait que dans Ja nouveaute : age 
ou tous les objets ſe prefentent agrea- 
blement a l'imagination, & ou mille 
plaifirs factices nourriſſent ſans ceſſe 
Vefpoir. La jeuneſſe eſt naturelle- 
ment gaie & vive; Maria pofledoit 
tous les charmes de cet àge heureux; 
fa converſation amuſoit ſon oncle 


qui croyoit que la ſienne faiſoit la 


meme impreſſion ſur l'eſprit de ſa 
niece ; i] etoit meme perſuade que 
les defirs de cette aimable perſonne 
ne pouvoient s'etendre au-dela du 
paradis terreſtre de Belfont. 8 

Maria avoit bien combine ſon 
plan avant d'en parler a ſon oncle; 
deux mois $'ecoulerent lorſqu'un eve- 
nement ſurvint qui ſemh3oir favori- 
ſer ſon deſſein: quoiqu' elle ne fut 

D 
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point majeure, une tante lui legua 
200 livres ſterling, dont elle eut 
la permiſſion de diſpoſer ſans Vaveu 


de ſon tuteur (1): une ancienne 


femme- de- chambre de ſa mere dont 
le caractere etoit ſans reproche , ve- 
noit de prendre une maiſon dans la 
rue de Seymcur. Elle avoit écrit a 
Marta pour que celle-ci recommandit 
a ſes amies un appartement elegant 
qu'elle ayoit au premier Etage; c 
toit juſtement ce qui lui conve- 


' Noit , {i ſon voyage de Londres avoit 


lieu, ſur-tout etant dans le voiſinage 

de Madame Herbert, ſon amie. 
Madame Herbert, jeune veure » 

riche & d'un rang diftingue , etoit 


— 5 


(1) Les hommes & les femmes ſont ma- 
jeurs en Angleterre a 21 ans. 
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vive & enjouee ; elle aimoit les plai- 
firs, s'y livroit avec decence, & 
n'ayoit jamais donne atteinte à fa 
reputation ; elle etoit capricieuſe , 
mais c'etoit de ces caprices aimables 
qui ne nuiſent pointa Vamirie. Ayant 
paſſe une partie de Vere dans une 
terre voiſine de Bel font, elle y fit 
connoiſſance avec Maria; la trou- 
vant plus agréable que les autres 
femmes, elle lui donna la prefe- 
rence; cette liaiſon acquit tous les 
jours de nouvelles forces, mais ne 
diminua point celle qui exiſtoit entre 
les deux ſœurs. 

Madame Herbert, ſenſible aux 
marques damitie qu'elle recevoit 
continuellement de la chermante 
Maria, & chaque jour trouvant de 
nouveaux charmes dans {a converiae 
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tion, ne pouvoit plus vivre ſans elle. 
Cependant , le plaiſir d'stre admire 
Vemporta ſur Vamitie ; la beauté de 
Maria etoit ſuperieure a la ſienne, 
& cette circonftance empecha Ma- 
dame Fer bert d'inviter ſa bonne amie 
a venir paſſer Vhiver a Londres. 

La jeune veuve n'ignoroit pas 
qu'il faut a la beauté, comme aux 
tableaux, un clair obſcur; Maria ne 
pouvoit pas remplir cet objet; Ma- 
dame Herbert avoit fait choix d'une 
jeune perſonne bien nee, mais ſans. 
fortune; elle etoit grande, ſeche , 
& ſa peau brune faiſoit paroitre avec 
plus Ceclat celle de la veuve. Cette 
jeune Miſs Taccompapnoit par-tout ; 
Opera & Renelagh (1) étoient ſes 


— 3 
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(i) Renelagh eſt un endroit public à un 


[4] 
endroits favoris; la diſtribution des lu- 
mieres y faiſoĩt paroitre les femmes 
avec plus declat , au lieu qu'au 
Pantheon (2) elles n'y étoient pas 
auſſi avantageuſes. Cette raiſon lui fit 


trouver cette belle falle fort en- 
nuyeuſe. | 


Ce futa cette amie que Maria 2voit 
le deſſein de communiquer ſon projet, 
mais le plaifir de la ſurprendre len 
empecha. Elle eut celui d'engager ſa 
fœur a l accompagner, mais elle crai- 
gnoit de priver fon oncle de fa ſo- 

ciete 7 elle fe determina, après bien. 


f 1 
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mille de Londres, ou it y a de la mufique , 
& oy Pon prend du the ou d'autres rafrat- 
chiſſemens. ' 7 
(2) Le Pantheon eſt un 3 baizimene 
dans Londres, oulon donne des concerts 
& qualquetess des bals maſaquès. 
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des reflexions, à faire ce voyage ſeule. 
La tendre Louiſa lauroit ſans doute 
refuſèe. Ses beaux yeux ne ſe tour- 
noient pas ſeulement ſur le temple 
ruſtique pour admirer les rayons du 


ſoleil couchant; mais un objet plus 


inteẽreſſant y attiroit ſes regards. La 
figure ſeduifante d'un jeune homme, 
fils unique d'un Gentilhomme cam- 
pagnard, la conduiſoit ſouvent dans 
ces lieux. Son cœur d'accord avec 
ſes yeux, ſe portoit ſans ceſſe vers 
lui. Louiſa aimoit, mais le moment 
de Maria n'etoit pas encore venu: 
cette circonſtance peut- etre l'empè- 
cha d'avoir les memes pretentions 
que ſa ſceur. 

L'inſtant approchoit ot Maria ſe 
propoſoidde communiquer ſon pro- 
jet a ſon oncle; elle etoit allee plu- 
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[431 
fieurs fois dans ſon appartement avec 
Fintention de Ven inſtruire; mais 
la crainte Vavoit toujours rendue 


muette; elle prévoyoit ſa reponſe 
& ſes objections, mais elle ſe flattoit 
neanmoins dobtenir ſon conſente- 
ment par les raiſons qu'elle lui alle- 


gueroit ; elle ſe figuroit meme la 


| Joie qu'auroit ce cher oncle , lorſ- 
qu'il yerroit ſa niece apres trois mois 


d'abſence, revenir a Belfont, mariee 
& avec une couronne Ducale ſur ſa 


voiture: Evenement. ſur lequel elle 


n avoit aucun doute. 
Le rècit de tous les detours qu'em- 
ploya Maria, pour communiquer ſon 


projet a ſon oncle, ſeroit peu inté- 


reſſant. Apres avoir ete agitee pen- 
dant pluſieurs ſemaines entre Ja 
crainte & I'eſpoir, le baſard en fit 
naitre l'occaſion. 


[44] 

Un matin étant a dejetiney, elle 
liſoit la Gazette a ſon oncle , & s'ar- 
reta a l'article de Miſs Burnell qui 
venoit d'eyouſer le Duc i Hamilton. 
« Ceft un grand parti pour la De- 
v moiſelle, dit M. Dormer v. Maria, 
encouragee par cette replique , lui 
parla, en heſitant , de ſon voyage; 
fon onele ſurpris , refuſa d'y confen- 
tir. Elle devint trifle, ſa melaneo- 
lie augmenta chaque jour: ennuyé 


a la fin de ſes ſollicitations, & après 


. Fayoir précautionnèe contre tous 


les pieges qu'on lui tendroit dans 


un monde qu'elle ne connoiffoit pas, 
il donna ſon conſentement avec re- 
gret. Ce n'ëtoĩt point des enleve- 
ments ni des chimeres de ce gente 
que M. Dormer lui fit craindre ; mais 
les dangers des — 3 N 


[45] 
nie, & les depenſes ruineuſes. 
On fit les preparatifs pour ſon 
voyage, & le depart fut fixe au dix 
Janvier: un domeſtique depuis vingt 
ans au ſervice du Colonel, eut ordre 
de l'accompagner. 


Maria fut au comble du bonheur. 
Quoique ſon oncle n'approuvat pas 
ſon projet, & que ſes raiſonnemens 


lui paruſſent aſſez juſtes, elle trou- 


va cependant ſes portraits un peu 
exageres ; elle ſe flattoit d'echapper 
aux dangers, en ne faiſant dau- 
tres connoifſances que celles ap- 
prouvees par Madame Herbert. Si 
elle echouoit dans ſes projets, elle 
retournoit a Belfont auſh - tot qu'elle 
auroit depenſe les 200 liv. ſterling. 
Pauyre Maria! tu connoifſois peu le 


L 461 
monde, & tu ignorois que perſonne 
n'y eſt a T abri de la calomnie! 

Le Jeudi 10 Janvier, à 9 heures 
du matin, la chaiſe de poſte du Co- 
lonel Dormer fut prè te & vint atten- 
dre Maria. Les pleurs de ſa ſœur, le 
chagrin de ſon oncle, une certaine 
crainte involontaire en quittant la 
maiſon de ſon tuteur; enfin la ſé pa- 
ration de ſes amis, vinrent doulou- 
reuſement frapper ſon efprit : 
mais , comme un torrent irreſiſtible , 

les deſirs impetueux de ſon ame 
Temporterent ſur la raiſon. Au mo- 
ment de ſe ſeparer, Louiſa preſſoit 
ſa ſœur contre ſon ſein, Tune & 
Vautre ne pouvoient proferer une 
parole. M. Dormer conduiſit ſa niece 
a la voiture, Vembraſſa, & lui dit; 
„ Puiſque je ne puis vous empecher 
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» de vous embarquer ſur Pocean ora- 


» geux du grand monde, je vous re- 
v commande une choſe , ma chere 
y niece; $il vous arrive d'etre en 
v danger d'y faire naufrage , ſouve- 
» nez-yous qu'il vous reſte un port 
» Ou vous ſerez en siiretes. Maria 


monta en voiture, ſerra la main a 


ſon oncle & garda le filence. 

Elle etoit accompagnee du fidele 
John qui la ſuivoit a cheval. Apres 
avoir traverſe la moitie du village 
& au tournant d'une rue, la terraſſe 
du parc de Belfont vint frapper ſa 
vue; elle fondit en larmes, ſe re- 


procha ſon ingratitude, ſe rappella 


Vexces des bontes de ſon oncle, & 


regretta le bonheur dont elle alloit 


ſe priver ; elle etoit au moment 
Cordongner aux poſtillons de retour- 


- 


oo» 
ner, déja la glace de devant Etoit 
baiſſee , mais Vaimable Eſperance 
vint flatter ſon imagination , & pei- 
gnit a ſon ameagitee les ſcenes de- 
licieuſes qui Vattendoient a Londres. 
L'amitie de ſa ſceur, les bontes de 
ſon oncle, le langage ſecret de fon 
cœur, tout $s'evanouit a cette idée. 
Elle remonta la glace & continua 


ſon chemin, combattue par Veſpoir 


& les regrets. Nous la laiſſerons ſur 
la route & retournerons un mo- 
ment a Belfont. 

Apres le depart de Maria, Mow: 


ſieur Dormer & Louiſa refterent a la 


fenetre en gardant un profond fi- 
lence. A la fin Louiſa le rompit & 
demanda a fon oncle & pourquoi, seil 
» prevoyoit tant de dangers pour fa 
v ſœur, il ne Tavoit point accom- 

v pagnèe: 


2 — 
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v pagneey? Cette queſtion Vembar= 


raſſa: lui- meme y avoit ſouvent ſon- 
ge. II lui fit la reponſe qu'il s toit 


deja faite a lui-meme. Son age, fon 
indolence , ſa mauvaiſe ſante , ſon 
degoiit du monde & fon got pour 
Ja retraiteT'en avoit empeche, Peut- 
etre en toute autre ſaiſon n'efit - il 
pas hefite ; mais abandonner , pen- 


dant les trois mois les. plus intéreſ- 
ſans de Vannee, ſes jardins, ſes fleurs 


prematurees , ſes hyacinthes pretes 
a Eclore , ſes tulipes , ſes anemones, 
{es oreilles d'ours; ſa charmante & 
nouvelle Polyanthe , preſent pré- 
cieux d'un ami de la Haye, grand 
amateur des fleurs, Toute la gloire & 
Teſpoir de Yannee , tout enfin peri- 
roit probablement sil abandonnoit 


E 
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cette tendre pepiniere au nen 


le plus intéreſſant. 

Louiſa n'oſoiĩt trop lui parler au 
ſujet de fa ſœur, elle craignoit 
que ſon oncle ne lui repliquar par 
une autre queſtion, & ne lui fit voir 
qu'il toit plus naturel qu'elle leut 
accompagnee. Le Colon. devoit meme 


etre ſurpris qu'elle ne Vent jamais 
offert; toutes ces raiſons lui firent 


changer de ſujet; elle parla de 
Tattachement de Madame Herbert 
pour Maria, de l'avantage qu'elle 
pourroit en tirer étant la ſeule qui 
pouvoit l'introduire dans le mon- 
de avec éclat. Elle lui parla auſſi 
de Vintegrits de John, de Madame 
Merrick chez qui ſa ſœur alloit loger, 
& fit obſerver a fon oncle*que le 
voyage de ſa niece ne pouyoit avoir 
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d' autre inconvenient que celui de 
de penſer le legs que lui avoit laifſe 
ſa parente. | 
. . Lowiſa & ſon onele fe rendirent 
au jardin, paſſerent ſur la terraſſe, 
& jetterent un regard tendre ſur la 
route; ils ſembloient y chercher des 
yeux les traces des. roues de ſa voi- 
ture. M. Dormer parut abſorbe dans 
ſes rcflexions, & Louiſa jetta un 
coup-d'œil ſur le temple ruſtique. 
La voiture de Maria alloit auſh 
rapidement que ſon impatience , elle 


Sarreta a Stilton ; ne voulant point 


priver ſon oncle de fa chaiſe de poſte, 


elle la renvoya, &ien prit une a 


Vauberge (1). Le pauvre John avoit 


— 


| (1) © chaque endroit ou l'on change de 
chevaux, on y trouve des voitures auſſi 
propres que commodes. 
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de la peine à ſuivre; Maria en eut 
pitié, alla concher à Biggle ru ade, & 
arriva le lendemain a Londres a cing 
heures de Vapres-dine, ſans rencon- 
trer aucun Evenement remarquable. 

Madame Merrick , chez qui Maria 
alloit loger, etoit une petite blonde 
fort graſſe & tres - enjouce ; quot- 
que prodigue en eloges, la fran- 
chiſe étoit la baſe de fon carac- 
tere. Des qu'elle entendit arreter 
la voiture, elle courut a la porte, 
fit mille reverences, & témoigna 
par ſon empreſſement le plaiſir qu'elle 
avoit de recevoir la fille de fon an- 
cienne maitreſſe. 
La bonne femme conduiſit Maria 
dans ſon appartement; tout y Etoit 
pret pour fa reception; Miſs Filliers 
envoya auſh-tot chez Madame Her- 
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bert pour lui faire part de ſon arri- 


vẽe, & du deſiu qu'elle avoit de 
Fembraſſer ; ſon cœur palpitoit de 
Joie; elle comptoit les momens & 
attendit John avec impatience. Il re- 
vint, elle courut au- devant de lui; 
il lui apprit que Madame Herbert etoit 
a Paris, & qu'on ignoroit le moment 
de fon retour. Il eſt aiſe de conce- 
voir le chagrin de Maria à une nou- 
velle qui renverſoit tous ſes projets: 
il falloit cependant s'y ſoumettre; 
elle prit ſon the, ſoupa, & ſe cou- 
cha de bonne heure. 

Le lendemain & pluſieurs jours 
ſuivans ſe paſſerent dans la ſollitude; 
c' etoĩt pour la premiere fois qu'elle 
ſe trouvoit hvree- a elle-meme. Le 
ſilence prefidoit a ſes repas, chaque 
E3 
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jour la nuit approchoit fans qu'elle 


efit goüté les plaifirs de Vami- 


tie ; le bonheur paroifſoit ancanti 
pour elle; elle ſembloit attendre 
un moment plus propice , ſans ce- 
pendant pouvoir diſcerner ſur quel 
objet elle fixoit ſon eſpoir; elle en- 
tendoit les fracas des voitures , mais 
aucune ne $'arretoit a ſa porte; elle 
voyoit une foule de peuple, mais 
ce peuple etoit étranger pour elle; 
enfin elle ſe voyoit un ętre iſolè au 
milieu de la ſociete. Les ombres de 
Belfont vinrent $'offrir a ſa vue, & in- 
ſenſiblement les ſcenes riantes d'un 
bonheur imaginaire $'effacerent de 
fon efprit, 

Dans les converſations qu'eut 
Maria avec Madame Merrick, celle- 
cl lui ayoit temoigné ſon étonne- 
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ment de la voir ſeule a Londres. 
Mais lorſqu'elle apprit que Vabſence 
de Madame Herbert etoit cauſe de la 
retraite de Miſs Villiers, elle lui pro- 
poſa de TVintroduire dans la ſociété 
d'une Dame, ſa voiline, chez laquelle 
elle avoit demeure; c'etoit une veuve 
qui, ſuivant le propos de Madame 
Merrick , etoit d'une grande qualite 
& recevoit chez elle la meilleure 
compagnie de Londres. A cette pro- 
poſition Maria put à peine contenir 
{a joie, elle wWayoit pas de temps & 
perdre , elle craignoit que ſon ar- 
gent ne füt depenſe avant le retour 
de Madame Herbert, & que cette 
circonſtance ne la forcat de retour- 
ner à la campagne ſans avoir effetue 
fes projets. 

Madame Merrick alla le lendemain 
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chez la veuve, lui parla de Maria, 
l'inſtruiſit de ſa ſituation & de fa 
famille: des que la veuve ſut que 
Miſs Villiers etoit une amie intime 
de Madame Herbert, elle n'eut au- 
cune dithculte a la rece voir, & meme 
de remplacer cette Dame pour l'in- 
troduire dans le monde. Apres les 


ceremonies uſitéèes en pareilles cir- 


conſtances, la veuve paſſa à ſa porte, 
y laiſſa une carte d'invitation con- 
eue en ces termes: Lady Hardy N 
chez elle le 19 Janvier. 

Maria, au comble de ſes vœux, 
attendit impatiemment linſtant d' ètre 
introduite dans ce monde, pour le- 
quel elle ſoupiroit depuis ſi long- 
temps; Veſpoir renaiffoit dans ſon 
cœur, & chaque objet lui paroiſſoit 
plus interefſanc; elle compta ſon pe- 
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tit treſor, il lui reſtoĩt encore 194 
livres ſterling: avec cette ſomme 
elle eſperoit pouvoir paſſer fon hi- 
ver a Londres. | : 


Ce jour heureux attendu avec tant 
d'impstience, à la fin arriva. Miſs 
Villiers ajouta a ſes charmes natu- 
rels ceux de Tart; elle n'avoit 
Epargne aucune depenſe pour ce mo- 
ment intereſſant ; elle ordonna a 
John de chercher une chaiſe a por- 
teur, mais avant de Tintroduire chez 
cette Dame, il eſt neceſſaire d'en 


faire le portrait. 


Ja digne Lady Hardy etoit veuve 
d'un Chevalier Baronet ; le Chevalier 
Fayant trouvee fraiche & jolie lorſ- 
qu'elle etoit laitiere dans fa terre en 
Dorſetslure , en eut fantaiſie; il en fit 


de maiſon , un equipage Elegant, qui 
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ſa maitreſſe pendant pluſieurs an- 
nées, la renvoya & la reprit plu- 


ſieurs fois, enfin ſoit artifice de la 


part de la Dame ou Phabitude qu'a- 


voiĩt le Chezalter de virre avec elle, 
il Le pouſa au bout de quinze ans. Des 


qu'il en avoit fait une femme honnete, 
le chagrin de $'etre deshonore len- 
traina, au bout d'une année de ma- 
riage, au tombeau; il lui laiſia ce- 
pendant 2000 liv. fterling de rente, 
dont la moitie etoit a fa diſpoſition. 


Les gens diſtingues du voiſinage ne- 


gligerent la fociete de la nouvelle 
Milady. Cette petite mortification 
Vengagea a ſe fixer à Londres, le 
centre de Phoſpitalite & de V indul- 
gence. . 
Toute femme qui a un grand état 


L 59 1 
joue gros jeu, & de temps en temps 
donne un bon ſouper, peut s' intro- 
duire facilement dans les ſociètés, 
ſans devoir y produire un cet tificat 
de ſes mceurs ( a moins qu'elle n'ait 
vecu trop licentieuſement) , ſouvent 
meme on la recoit dans la bonne, & 
quelquetois , mais plus rarement, 
dans la haute compagnie. 


Milady Hardy, a ſon arrivee a 


Londres , adopta cette maniere de 
vivre; pour ne pas nous tromper 
ſur fa ſagacitè, ce plan n'etoit pas 
abſolument le ſien; il lui avoit ete 
conſeillè par un ami de ſon epoux, 
mais qui etoit plus intimement le 
fien, Cet homme intelligent avoit 
ete Lieutenant de vaiſſeau de la com- 
pagnie des Indes, & depuis ſon re- 
tour en Europe, il s'etoĩt appropris 


# 
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celui de Capitaine; il ſembloit Etre 
ſi grand econome , quavec 60 liv. 
ſterling par an, il entretenoit unequi- 
page & deux laquais, avoit toujours 
les plus jolis habits , & vivoit dans 
le plus grand monde. 


Le ſèjour de Milady a Londres, ſes 


pretentions au bon ton, ſa maiſon , 

ö | | {ſes equipages, ſa parure & ſes ſou- 
1 pers, tous ces arrangemens lui 
| avoient été ſuggeres par fon ami le 

f | Capitaine Wilſon. On ſuppoſe que 
* | ce fit cet homme ruſe qui Vavoit in- 

F | traduite chez ſes amis auxquels il 
0 / | avoit fait ſon &loge & Vavoit preſen- 
* | | tee comme une femme bien nee, 
= | | veuve d'un Chevalier Baronet ; il 
N navoit point oublié l'article de la 
= | fortune, article eſſentiel pour obte- 
7 nir la conſidèration; mais ſur- tout il 
3 avoit 


avoit appuys ſur ſon deſintereſſement au 


[6] 


jeu, & ſon ignorance ſur les detours 
uſitès qui corrigent la mauyaiſe for- 
tune. Avec tous ces avantages, Mi- 
lady Hardy ne tarda pas a tre re- 
cherchee & cherie. 
L'aimable protectrice de la jeune 
Miſs Villiers, àgèe de 43 ans, avoit 
eu ſoin d'en ſouſtraire onze; elle ayoit 
encore de la fraicheur; ſes traits 
Etolent males, & ſon teint bazanne ; 
elle Etoit grande & robuſte , avoit 
un ſon de voix glapiſſant , un main- 
tien gauche, une familiaritè inſul- 
tante, que rien ne pouvoit decon- 
tenancer. Elle avoit plus de fineſſe 
que d'eſprit, etoit ignorante & vaine; 
rapportoit tout a elle: & pour rendre 
fon caractere completement defa- 
gréable, Etgit criarde & ſatyrique; 


F 


— -- 
I * 


—— 


— NY 


—— A 


n 


: * 0 5 9 
3 * EF 
8 8 aum % 
i r . * 


n 
3 1 —— —— — — Gs has 


* * 
- . * 
* 
* 
I 
— — of 
> 
\ 
N «a. - _ 


ain, , 


* + 
— 
* 5 7 


—— — ——— 2 2 os . — 


"Da. 


PT 
* _— 
— — a — — 
LY 


—— * —_ ũ * i — 
. — 


2 


cg oo 


Ow 


L 621 


ce dernier defaut lui fut très- utile, 


il intimidoit les femmes de fa ſociete, 
& les empechoit de rompre avec 
elle. , 

Galante ſans delicateſſe, elle ſe 
livroit ſans choix au premier objet 
qui ſembloit la diſtinguer ; le Capi- 
zaine Wilſon parut cependant avoir 
toujours la preference ; mais reve- 
nons a Maria, 

Jon arriva avec la chaiſe | Miſe 
V Uliers ſe rendit ſur le chawg}.chis 
Lady Hardy; elle la regut a Teſcalier. 
En voyant Maria, elle fit Veloge de 
{a beaute, critiqua ſa parure & ſe 
moqua de ſa mauvaiſe honte ; la pau- 
vre Miſs trembloit, rougiſſoit & avoit 
Tair interdite. Lady Hardy la condui- 
fat dans le ſallon; fon cœur ctoit 


agite par le plaiſir & la crainte; en 


a. 
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avancant elle palit & $arreta ; il lui 
manquoit cette heureuſe ſatisfaction 
de foi-meme , indulgente compagne 
du faux mérite, mais que les per- 
ſonnes de bons ſens n'acquierent que 
par 'uſage du monde. De temps en 
temps elle jettoit un regard timide 
{ur les objets qui Venyironnoient; les 


lumieres , Feclat des parures , les 


regards impertinens des femmes , Ia 
euriofite inſolente des hommes, qui 


malgrè le jeu qui les abſorboit, Vexa- 


minoient attentivement, acheverent 
fon embarras. Enfin cette ſociete 
compolſece de gens, dont une plus 
grande connoiſſance lui elit inſpire 


le mepris , lui en impoſa tellement, 


qu'elle manqua pluſieurs fois d'en 

perdre la reſpiration. Lorſque Lady 

Hardy lui fit faire le tour des appar- 
| F2 


— ——— — — 
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temens , une rumeur d'admiration 
_ Seleva, qui la deconcerta davantage 
& donna plus d'eclat 4 ſes charmes. 
Revenu de ſon premier etonne- 
ment, elle reprit peu-a-peu ſa pre” 
ſence deſprit; le plaiſir ſucceda bien- 


tot a Ja crainte ; ſes idées etoient 


noyees dans un tourbillon de delices ; 
Lady Hardy lui offrit une carte pour 
un quadrille d or; Maria n'aimoit 


pas le jeu, mais par timidite n'oſa 


lui refuſer ; elle s'aſſied meme fans 
demander le prix du jeu. que Von 
jouoit, & fut ſurpriſe lorſqu'on lui 
demanda trente guinè es pour mettre 
a la poule , heureuſement qu'elle 


avoit mis tout ſon tréſor dans fa 


bourſe , ce qui lui évita un autre 
motif d' embarras. Elle eut le bonheur 
de gagner quarante guineces ; circonſ- 
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tance qui ſervic à augmenter ſa ſa- 
tisfaction; la partie finie, Mifs Vil- 


ters rejoignit Lady Hardy : au moment 


on elle Fapprocha, on annonga Lord 
Melville: ce titre, apres lequel elle 
ayoit écouté toute la ſoiree, lui fit 
auſſi-tõt tourner la tete, & fixa toute 
fon attention. 

Ce jeune Seigneur , gls unique de 
Lord Claremont, brilloit dans des 
cercles plus diſtingués. Ayant dine 
dans le voiſinage, il $'etoit arrete 
par haſard chez Lady Hardy , pour 
jetter un coup-d'eil en paſſant ſur 
les femmes qui compoſoient ſon aſ- 
femblee. Le premier objet qui s of- 
frit a ſes yeux fut Maria; elle s'en 
appercut & affecta de parler à Lady 
Hardy, avec un ſourire gracieux: 
tant de gtaces ſous la protection 

| F 3 
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d'une telle femme , ne pouvoient 
echapper aux regards d'un homme 
auſh galant que Lord Melville. Ses 
yeux rencontrerent ceux de la belle 
Miſs Villiers; elle rougit; il en de- 
vint plus curieux, & la regarda d'un 
air d'admiration, bien flatteur pour 
ſes charmes, mais fi elle et connu 
le monde, ce regard elit alarme fa 
vertu. La reputation de Lady Hardy 
fut deſavantageuſe pour Maria. Lord 
Melville apprit la maniere dont elle 
s' toit introduite chez cette Dame: 
circonftance de plus qui contribua a 
n'en point juger favorablement. 

La joie d'etre remarquee par un 
Lord, d'exciter ſon admiration , le 
reſfouvenir des idées brillantes qui 
Vavoient ſeduite, & qui l'avoient fait 
quitter Belfont ; la vue d'un homme 


17 J 
qu'elle enviſageoit comme objet 
qui devoit realiſer ſes ſonges flat- 
teurs, ajouta un nouveau luſtre à ſes 
charmes „& donna 2 d eclat a ſes 
yeux. f 
Fraiche 8 belle comme Hehe, 
enjouce comme la mere des amours, 
ſes graces & ſes manieres euſſent 
enchantè ce Dieu charmant ; Mais | la 
puretè de ſon, cœur auroit refuſe ſes 
hommages des qu'ils n'etoient point 
dictes par la vertu. 

La beauté de Maria avoit fa't au- 
tant d'impreffion ſur. Lord Melyille, 
que la bonne mine de ce jeune Sei- 
gneur en avoit fait ſur elle. C'etoir 
le ſeul homme de cette aſſemblee 
qui meritit ſon attention. Il avoit 
ce ton aiſe qui diſtingue le cour- 
tiſan, des yeux pleins de feu, une 
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tournure elegante, une taille avanta- 


geuſe&une figure charmante; il ayoit 
un air noble, une converſation inſi- 
nuante, melee de frivolitè & de bon 
ſens „ enfin il pofſedoit cet art dan- 
gereux qui ſeduit fi facilement notre 
ſexe. | 
La lecture & les voyages avoient 
orne ſon eſprit, & hui avoient appris 

3 mieux connoitre les hommes. Mais 
malheureuſement on lui avoit reprẽ- 
ſente ces derniers ſous un 3 de- 
ſavantageux. 

Lord Claremont ſon pere, dont 
Ihumeur noire & cauftique lui avoit 
fait voir le monde du cote le moins 
favorable, avoit fans doute commu- 
nique ſes idees a fon fils. Ce Seigneur 
avoit jouè un grand role dans le 
gouvernement, & dans un change - 
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ment de miniſtere n'avoit pas moins 
brille dans le parti de l'oppoſition. 
L'ecole des politiques modernes n'e- 
toit pas la plus pure, ayant trouve 
pluſieurs de ſes confreres peu ſcru- 
puleux, il jugea trop legerement ie 
reſte des hommes d'apres ce mau- 

yais modele. | 
Ce fut pour vivre parmi de tels 
hommes qu'il avoir forme le carac- 
tere de fon fils, & n'avoit rien epar= 
gn6 pour embelir & orner fa per- 
fonne , pohr ſes manieres, cultiver 
ſon eſprit & corrompre ſon cœur. 
Lord Claremont avoitreuih au - dela 
de ſon eſperance. On inſtruiſit de 
bonne heure le jeune Lord dans 
Fegoiſme du cœur humain, & pour 
Kkaffermir dans ce principe honteux, 
on Tavoit introduit dans une ſociété 
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Thommes dont les meeurs etoient 
auſſi depravees , qu'elles paroiffoient 
pures & honnetes, & dans un cercle 
de femmes dont les viees fe ca- 
choient ſous le voile du bon ton. 
Non content d'avoir voulu incul- 
per ſes principes pernicieux dans le 
cœur du jeune Melville, Lord Clare- 
mont Tavoit auſh inſtruit dans Tart 
de feindre; il lui avoit appris d rire 
Jans gaieté, d care ſſer ſans affectation, 
d ſe dire Pami de Ihomme qu'il dete ſ- 
roit, d temoigner de leſt ime & du reſ= 
pect pour la femme qu'il mepriſoit , & 
à donner d ſes vices un vernis d inte- 
gritè. Enfin il avoit reuſh a rendre 
ſon fils, Thomme le plus agreable - 

mais le plus artificieux. 
el etoit celui qui tacha de plaire 
a Maria; ſon air reſpectueux, Vai- 
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[7] 
ſance de ſon maintien, Vagrement 
de ſon eſprit, un ſon de voix doux, 
ce melange de tout ce qui eſt ſedui- 
ſant , etojent des armes trop puiſ- 
ſantes contre le cœur de la pauvre 
Miſs Villiers. 

Lady Hardy offrit une carte à Mel- 
ville; ilrefuſade jouer, ſous prẽtexte 
d'un engagement, & dit qu'il n'ayoit 
qu'un quart- d heure à reſter. Elle pro- 


poſa a Miſs Villiers une autre partie; 


mais celle - ci, malpre fa timidite, 
eut à preſent le courage de la refuſer. 
Lady Hardy ſourit malicieuſement; 
ſon amie rougit & alla s aſſeoir pres 
de la cheminèe; Lord Melville prit 


une chaiſe a cote d' elle, fa conver- 


ſation eut tant de charmes, que Maria 


_ eraignit de voir finir le quart- d heure. 


Les ſenſations qu'elle éprouvoit 


on 

luietoient inconnues juſqu'alors; elle 
ſe flattoit deja de lui inſpirer le meme 
interet, Comment en douter! Il lui 
avoit demande ou tant de charmes & 
de beauté avoient ete fi long - temps 
enſevelis. D'apres des diſcours auſſi 
galans, pouvoit - elle douter de la 
tendreſſe de Lord Melville? Elle 
ſe perſuadoit qu'il Vaimoit, & que 
tout ce qu'on ayoit dit de la ſimpa- 
thie, ſe réaliſoit. Elle jouiſſoit d' a- 
vance de la joie qu'auroit ſon oncle 
& ſa ſceur a la reception de ſa pre- 
miere lettre, beniffoit le moment ont 
elle eut le deſſein d'aller a Londres, 
ce moment lui paroiſſoit le plus 
beau de fa vie. 

Lerd Me:ville prolongea fa viſite, 
cette eirconſtance r'echappa point A 
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la trop credule Maria. Lorſqu'il par- 
Z it elle le ſuivit des yeux juſqu'a la 
7 porte, devint rèveuſe & diſtraite; 
5 ſes regards etoient fixes ſur ſon eyen- 
'P tail, & ſon cœur étoit inſenſible à 
c tout ce qui Tenyironnoit. A la fin 
1 Lady Hardy la tira de ſa rève- 
rie, la preſenta a plufieurs fem- 
mes de fes amis, qui diſtribuoient | | 
d'une main liberale , leurs cartes 3 
d' invitation, & Maria ent bientot 1 
ſeize engagemens pour la ſemaine. 1 
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On vint Tavertir que fa chaiſe Vat- 
tendoit; elle ſe retira ſur le champ, 
Lord Melyille étant parti, rien ne 
Fengageoit a prolonger fa viſite. 


EE 
. 
ee 
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De retour chez elle, le coeur rem- 
* ph d'idèes flatteuſes, elle ecrivit a 
ſaſœur une lettre on tout peignoit ſa 


G- 


LU 3: 
ſatisfaction; elle lui diſoit & qu'elle 
v avoit paſſe. une ſoirèe delicieuſe 
» dans une aſſemblee compoſee de 
» gens de la meilleure compagnie , 
v chez une femme reſpectable , 
v veuve dun Chevalier Baronet ; 
qu'elle etoir invitee dans une de- 
» mi-douzaine de maiſons auſſi diſ- 
» tinguees que celle de Lady Hardy; 
» quelle avoit attire Fattention d'un 

v jeune homme charmant, Vheritier 
v d'un nom diſtingue & Tone for- 
v tune immenſe ; mais que c'etoit 
» ſes moindres avantages ; queelle 
» avoit enfin trouve Thomme dont 
» ſon cœur pouvoit faire choix, le 
» 
» 
» 
» 


ſeul ſur la terre qui pouvoit la 
rendre heureuſe : qu'il ayoit cette 
delicateſſe de ſentimens qui en- 


chante; qu'il poſſedoit cette deli- 


"© PF] 

v cieuſe ſenſibilitè, Ja ſource du bon. 
v heur; qu'il avoit cet honneur qui 
» diſtingue le courage & cette noble 
v fimplicite de caractere, compagne 
v ordinaire du merite v. Elle ajou. 
toit « qu'il avoit de la dignite dans 
les manieres, que ſes regards pei- 
gnoient la bonte de fon cœur, 
qu' enfin c toit la vertu ornee par 
les graces; que leurs ames ſem- 


l'autre, & que la moindre de ſes 
qualites toit d'etre le plus aĩmable 
& le plus ſẽduiſant des hommes v. 
Un in- folio eur ſuffit a peine pour 
contenir les eloges que ſon cœur lui 
dictoit ; ils etoient congus dans ee 
ſtyle pindarique , d'une jeune per- 
ſonne eleyee dans la retraite , & qui 
aime pour la premiere fois. Mais la 


G2 


» 
v 
1 
» 
» bloient etre formees Tune pour 
» 
* 
v 
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ſonnette l'avertiſſoĩt qu'il falloit fer- 
mer ſa lettre (1). 
Maria ſe coucha, mais la joie l'em- 
pecha de dormir; Videe du Lord Mel- 
ville Voceupoit entierement ; elle 
tachoit* de ſe rappeller juſqu'à la 
moindre circonſtance de ce qu'il lui 
avoit dit; chaque parole etoit gra- 


vee dans le fond de ſon cœur. Grand 


Dieu, quelle eloquence ! Ses ſenti- 
mens nobles & defintereſſes avoient 
tant de rapport avec les fiens, le ſon 
de ſa voix; ſes yeux, les interpretes 


| 3 


— 


(1) 11 y a des hommes avec des ſonnet- 


tes dans les differens quartiers de Londres, 
qui avertiſſent une demi - heure avant le 
depart de la poſte. Ils recucillent les 
lettres pour les porter au bureau general ; 

Jes Couriers partent rEgulierement à dix 
heures du ſoir. | 
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de ſon cœur, enfin tout ce qui ętoĩt 
Melville étoĩt charmant. Lorſqu' elle 
ſe retira de chez Lady Hardy, celle- 
ci lui dit qu'elle avoit captivele jeune 
Lord , que ce n'etoit point une con- 
quete aiſce : cette circonſtance con- 
firma Miſs dans ſon idée, qu'il exiſte 

une fimpathie irreſiſtible. 


Quoique Lord Melville et pro- 
longe fa viſite a cauſe de Maria, il 
n'y ſongea plus Vinſtant apres qu'il 
Feut quittee. Habitue a vivre parmi 
de jolies femmes, la beauté de 
Miſs Villiers ne lui avoĩt fait qu'une 
legere impreſſion. Il n'etoit pas eton-- 
nant qu'il Veit preferee ; elle ëtoĩt la 
plus belle dans cette afſemblee; le 
deſir qu avoit temoigne Maria de 
plaire A ce jeune Seigneur, avoit 
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flattè ſon amour propre, & Venga- 
gea meme à pourſuiyre ſa conquete. 


Le lendemain matin , MiſsVilliers 
fit une viſiteà Lady Hardy, qui len- 
gagea de ſe rendre le meme ſoir a une 
autre afſemblee. Flattee de la beauté 


de ſa protẽégee, elle ne negligea au- 


cun moyen de la faire remarquer; 
la compagnie Etoit nombreuſe , la va- 
nite de Maria eut lieu d'etre ſatisfaite 
des éloges qu'on I'y prodiguoit. 
Mais helas ! le ſeul homme a qui 
elle defiroit de plaire, n'y vint pas; 
on lui apprit cette triſte nouvelle, 
elle eſſaya de jouer, perdit chaqu 

rubber, feignit d'avoir une migraine 
affreuſe & demanda Ja permiſſion à 
Lady Hardy de ſe retirer. 


Des quelle fut de retour dans ſon 


A1. 

appartement, elle s'y livra ſans re- 
ſerve à ſon chagrin, verſa mème quel- 
ques larmes, & ſentit qu'elle ne fut 
jamais plus vivement contrarièe. Le 
{endemain neanmoins elle ſe leva 
dans l'eſpoir d'etre plus heureuſe 
que la yeille ; ſe rendit à l Opera; des 
qu'elle vit entrer le jeune Lord, elle 
changea de couleur, fixa ſes yeux 
continuellement ſur lui; mais il 
eut la cruaute de faire ſemblant de 
ne pas s'en appercevoir; cepen- 
dant il Vapprocha & lui dit avec 
une eſpece d' embarras, qu'il par- 
toit le lendemain pour la terre de ſon 
pere en Yorckshire, où il ſeroit force 


de ſ{ejourner quelque temps. Sa pre-- 


vention fut telle qu'elle ne douta plus 


que ce voyage neut pour but ſon hy- 


men avec elle, & que leur union s en- 


[8%] 

ſuivroit bien - tdt, Pauvre Maria ! 
Telle eft la magie de Vopinion qui 
nous flatte. Quoique cette nouvelle 
Uaffligeat , il fallut s'y ſoumettre; elle 
ſongeoit neanmoins que les jours al- 
Jojent lui paroitre des ſiecles, & les 
minutes des annees. 

Lady Hardy n'ignoroit pas Fincli- 
nation de Maria ; non contente de 
flatter ſon cœur d'un vain eſpoir, 
elle engagea ſon amour propre a des 
depenſes ruineuſes. & Vous tes 
v jeune, aimable & belle, ma chere 

Miſs , lui dit - elle; mais ſi vous 
voulez réuſſir avec Lord Melville, 
il faut ſoutenir ces avantages par 
un extérieur opulent; il vous faut 
des domeſtiques, un équipage, il 
faut enfin flatter la yanite de votre 
amant: inconnue dans la ſociete , 


v v4 vv 4 - v 
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» il ſemble lorſqu'on n'y brille pas, 
» qu'on y foit admis par complai- 
» ſance, & cette idee eft humi- 
v liantey. Maria lui objecta entre 
autres choſes la modicite de fa for- 
tune, ſon etat de fille, & le peu de 
momens qu'elle reſtoit a Londres. 
Lady Hardy peu delicate , n'eut au- 
cun egard a ces raiſons qu'elle traita 
de pueriles, & pour Tengager plus 
efficacement a ſuivre ſon projet, elle 
lui fit entrevoir que c'etoit le ſeul 
moyen d' pouſer l' bomme qu'elle al- 
moit. La tendreſſe de Maria Vem- 
porta ſur toute autre conſideration , 
elle conſentit a tout ce que ſa bonne 
amie exigeoit. Celle - ci lui envoya 
ſur le champ ſon ſellier, des laquais 
Elegans , dont Vinſolence ne le ce- 
doit pas à ceux de Paris, & enfin tous 
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ces arrangemens eurent lieu avant 


le retour du jeune Lord. 


Au bout de quelques j ours Vequi- 
page de Miſs Villiers fixoitles regards 
de tout Londres, La premiere fois 
qu'elle ſe rendit chez Lady Hardy, 


elle y fut regue avec tranſport: la va- 


mite d'avoir un caroſſe elegant a fa 
porte, flattoit autant ſon amour pro- 
pre que celui de Maria, qui ſe croyoiĩt 


deja etre Lady Melville. 


Elles s'entretinrent de lui lorſ- 


qu'on I'annonga. Le croyant encore 
en Forckskire, ſa ſurpriſe fut extreme, 
elle palit, rougit, une palpitation 


de cœur Vempecha meme de le ſa- 
luer; tout annongoit ſon embarras , 
il s'en appercut, & ſon triomphe en 
fut complet; il vint s'aſſeoir a cote 


ö 
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Welle, lui tint des propos obligeans ; 
aria lui jetta un regard tendre ; ſon 
cœur la trahiſſoit, & Melville ne 
Feoura plus de ſon ſucces. Apres une 
Teen converſation Mylord ſe leva, 
& tout à coup ordonna qu'on fit avan- 
; er ſa voiture; on annonga au meme 
inſtant celle de Maria, leurs noms, 
qu'on entendit repeter dans Vanti- 
chambre, attirerent les regards de 
{I envie & de la malice, Toutes les 
bouches $'ouvroient enſemble pour 
parler; des viſages pales juſqu'alors 
ſe couyroient bientot du coloris mo- 
mentané du depit. La vieille Lady- 
| Blaſt ſe hata de retourner chez elle, 


pour envoyer des cartes d' invitation 
ga une demi-douzaine de femmes auſſi 
Er mediſantes qu'elle, afin de ſcrutiner 
W au moyen d'une taſſe de chocolat, 


[84] | 
la conduite indiſcrete de la trop cre- 
dule Maria. 


Tandis que tout le monde bli- 0 
moit I'inconſequence de Miſs Villiers, 905 
& qu'elle n'eut aucune amie pour FE 
len inftruire , elle ne $'occupoit que „ 
du bonheur d'avoir revu homme 9 9 
qu'elle adoroit. Tranſportée de ce 
prompt retour, elle Vattribuoit a . 
Vexces de ſa paſſion, & croyoit deja 5 
qu'il ne pouvoit &tre heureux ſans 
elle; une lettre qu'elle regut le len- 
demain de Lord Melville, la confirma 
dans cette opinion. Apres les proteſ- MM 


tations de l'amour le plus tendre, il 


lui demanda la permifhon de ſe pre- 
ſenter chez elle, & de nommer un 


jour a cet effet, la priant en meme 
temps de le receyoir ſans temoins , 


| ayant 


FF, 


J 85 J 


ayant une affaire de la plus grande 


importance à lui communiquer ; ajou- 


tant que le bonheur de fa vie depen- 
doit de cette complaiſance: il finiſ- 
ſoit ſa lettre en diſant, qu'il eſpé- 


roĩt que le hen n'y Etoit pas moins 
intéreſſé. 


Maria lut & relut vingt fois cette 
chere lettre, y repondit ſur le champ, 
& Tinvita a prendre le the chez elle 
Yapres-dine. Elle eut meme l'impru- 
dence de Vengager a ſouper pour le 
Jeudi ſuivant. 


La plus parfaite ignorance du mon- 
de, ou la rectitude d'un cœur Etran- 
ger au vice, peuvent excuſer une fi 
grande imprudence; mais Lord Mel- 
ville en jugea differemment ; il ne 


douta plus de ſa victoire, & s'en 


H 
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promit tous les ſucces. Du moment 
ou il Tayoit vue, il avoit concu le 
projet de s'attacher à elle par des 
liens differens de ceux de Thymen. 
II étoit tellement perſuade qu'elle 


accepteroit ſes propoſitions, qu'il 


avoit deja calcule les depenſes an- 
nuelles que lui coũteroit la ſatiſ- 
faction de ſes deux paſſions favo- 
rites, la vanitè & le plaiſir. 


Lord Melville etoit au moment 


d' epouſer une Demoiſelle fort riche; 
& quoique le contrat fut figne , il 
n'avoit pas encore eu d entrevue avec 
ſa future, ſon hy men ne devant avoir 


lieu qu'au retour de Lord Claremont 
a Londres. Ce mariage I'empecha de 


ſonger a loger avec Maria; il pro- 
jetta de lui donner une maiſon, 


. ou fa generolite naturelle n'eùt laifſe 
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rien a defirer pour le faſte * Lai- 


ſance. 
La vanité étant fa paſſion domi- 


nante, il ſe réjouiſſoit d'avance du 
plaiſir qu'il auroit de produire dans 
le monde( des que la decence apres 
ſon mariage le lui permetteroit ) une 
temme dont les graces & la beaute 
obtiendroient les ſuffrages du public. 
La grande fortune de fa future lui 
facilitoit les moyens de vivre dans 
I opulence , & de fournir aux beſoins 
diſpendieux d'une maitreſle. 
Cependant malgre la mauvaiſe 
opinion qu'il avoit de Miſs Villiers, 
il ne pouvoit s'empecher d'avoir pour 
elle un certain reſpect lorſqu il la 


voyoit. 
On $'etonnera peut-etre qu'il ne 
fut pas mieux inſtruit du vrai carac- 


H 2 
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tere de Maria; ſa liaiſon intime arec 
Lady Hardy lui fit ſoupgonner qu'elle 
Etoit ſa parente, venue a Londres 


dans le deſſein de s'y former un eta- | 


blifſement quelconque. Miſs Villiers 
de ſon cote ne pouvoit pas s'ĩmagi- 
ner qu'une niece du Colonel Dormer 
fit inconnue dans Ja capitale, & da- 
pres cette perſuaſion elle ne. parla 
jamais avec le jeune Lord de fa fa- 
mille. D'ailleurs , le peu d'inſtans 
qu'elle cauſoit avec lui, etoient or- 
dinairement employes a a 


- 


de leur paſſion. 1 


1 5 


Le lendemain on Fimprudente re- 
traite de Miſs Villiers lui fit tort dans 
la ſociete , le conſeil formidable qui 
devoit la juger , ſe rendit au dejeiine 
de la vieille Lady Blaſt. Dix douai- 


rieres ſoumiſes a ſes ordres preſſans , 
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Ecouterent attentivement ſes rai- 


- ſons ; apres les avoir duement exa- 


minees , des debats s'enſuivirent, 
dont eloquence feroit honneur aux 
deux celebres Orateurs Edmund 
Burke , & Charles Fox : debats deſ- 
quels des Miniſtres & des zeles ci- 
toyens pourroient tirer les plus belles 
fleurs, de la rhetorique la plus ſu- 
blime; enfin Miſs Villiers fut jugee 
coupable , & declaree d'un commun 
accord, digne de porter le titre 
de fille du monde, & conſequemment 
degradee du rang quelle tenoit dans la 
zres-honorable ſociets de Lady Hardy, 
avec defenſe de la recevoir dorenavant 
dans leurs cercles diſtingues. + 
On chargea Lach Blaſt de com- 
muniquer la ſentence du baniſſement , 
de ce que ces matrones nommoient 
Hz 


- 


[ 90 ] 
la bonne compagnie 5 & apres avoir 
convenu d'en faire Finſinuation par 
Ecrit à qui il appartiendroit, les ſæurs 
indulgentes rompirent Vaſſemblee. 
Pendant que Von pronongoit cet 
arret fatal, Maria ſe livroit a ſes 
reves enchanteurs. Inſenſible a tout 
autre objet que Lord Melville, & à 
I'idee de fon rang, le reſte de Funi- 
vers Etoit anẽanti pour elle. Le mo- 
ment defire de le revoir arriva, elle 
ſe flattoit que ſes vœux alloient etre 
remplis. 

Le bonheur, comme les couleurs 
varices de Taurore, ſe peignit a ſon 
imagination exaltee ſous mille for- 
mes differentes; elle en etoit toute 
occupee Ilorſqu'on lui annonga Lord 
Melville: cette viſite inattendue Ve- 
tonna, il excuſa legerement la li- 
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berté de la voir le matin, par des 
raiſons differentes a celle qui le con- 
duiſoit chez elle. L'innocente Maria 
attribuoit cet empreſſement a Texces 
de fa paſſion. ; 


Il venojt de Hyde Parck (1), où il 
avoit rencontre Vaimable Lady Balter. 
Elle Tavoit engage en preſence de 
plufieurs agreables , a ſe rendre le 
Jeudi ſoir chez Almack (2), & Ta- 
yoit choiſi pour ſon partner dans trois 
contredances. Pouvoit - il refuſer ce 
charmant engagement ſans expoſer 
ſa reputation! Ce n'eſt pas qu'il exiſ- 


— 


| (1) Promenade aux barrieres de Londres, 


ou Pon ſe promene a cheval & en yoi- 
ture. | 


| (a) Ou Pon donne des bals par fouſ- 
eription, | 


[ 92 ] 
tat entre Lord Melville & Lady Bal- 
ter le moindre attachement ; au con- 
traire on diſoit ouvertement qu'elle 
aimoit ſon mari; mais elle donnoit 
le ton, & il etoit de la plus grande 


importance den etre diſtinguè. Lord 


Aſelyille fut embarraſſè dans le pre- 
mier moment. Manquer un rendez- 
vous eùt ete un auſſi grand crime 
dans les regles de la palanterie , que 
de refuſer l'invitation de Lady Bal- 
ter. II valoit donc mieux devancer 
le ſouper, & ce furent ces raiſons 
qui Vengagerent a paſſer chez Maria. 
Il ſe flattoit que cet empreſſement 
marqueroit ſon impatience , & tacha 
par ce moyen d'arranger le ſouper 
pour le ſoir ſuivant, au ſortir de 


FOpera. | 


II mit tant d' adreſſe a le propoſer, 
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que Maria Vaccepta avec plaiſir; il 
Etoitneceſſaire d'ailleurs quelle s ex- 
pliquit ſur ſes projets, pluſieurs cir- 
conſlances Vexigeoient. L'empreſſe- 
ment de Lady Hardy diminuoit cha- 
que jour, elle avoit refufe de ſe me- 
ler de cette alliance, ſous pretexte 
qu'elle n'ecoit pas aſſez liee avec 
Lord Melville. D'ailleurs , les finan- 
ces de Maria commencoient à dimi- 
nuer ; toutes ces raiſons Vengage= 
rent à lereceyoir. Ils convinrent de 
ſouper enſemble le meme ſoir; Lord 
Melville sen alla pour s'habiller; 
Miſs Villiers donna ſes ordres , & 
paſſa a ſa toillette où elle tacha de 
releyer par Part Veclat de ſes char- 
mes; ce jour Etoit le plus important 
de fa vie, & ſon bonheur en depen- 
doit. 
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Dix heures ſonnerent & Melyille 


n arri voit pas. Il avoit promis cepen- 


dant de ne pas reſter juſqu'à la fin 
de I'Opera. Le watch-man (1) annon- 
coit la demi-heure , & jamais demi- 


heure ne lui parut ſi longue. Onze 


heures ſonnerent, Maria regarda ſa 
montre avec chagrin, a la fin a onze 


heures & un quart arriva cet homme 


tant defire. Il lui fit mille excuſes, la 


grande foule...... il n'ayoit pu avoir 


ſa voĩture plutot..;.. La neceſſite de 
donner la main à des femmes 
en un mot il lui fit croire que jamais 
il navoit ete plus contrarie. II la 
ſupplioit d'etre perſuadẽe que ſon 


14 


(1) Il y a dans les differens quartiers de 


Londres, des hommes qui annoncent 
Pheure & la demi-heure pendant la nuit. 


9 


1951 

impatience &galoit le deſir qu'il ayoit 
de lui préſenter ſes hommages ; il 
lui offrit un bouquet , admira fa pa- 
rure , & lui raconta toutes les aven- 
tures de Opera. 

Maria raſſucee , fit avec ſa gaieté 
naturelie Teloge de ſon goùt, vanta 
Yelegance de ſes habits, parla de ſes 
bijoux, de ſes chevaux, de ſes voi- 
tures , & juſqu'a ſes gens, obtinrent 
ſes ſuffrages ; il Vecoutoit avec com- 


plaiſance , ſon amour propre etoit 


trop agreablement flatte pour Vin- 
t2rrompre ; il lui trouva meme plus 
d'eſprit qu'a Vordinaire, quoiqu'elle 


neut pas encore dit un mot qui 


merita ce compliment; enfin ils ap- 
plaudiſſoĩt tout bas, d avoir fait choix 
d'une telle maitreſſe. | 

La converſation continua fur le 


(96) 
mem e ton juſqu'au moment du ſou- 
per. Il trouva ſon cuifiniec excellent, 
lui demanda $'il etoit frangois, & fut 
difficilement convaincu qu'il devoit 
la bonne chere qu'il louoĩt avec tant 
d'emphaſe, a Vadreſſe de Madame 
Merrick. | 
Enivrèe du plaifir d'etre ayec Lord 
Melyille , enchantee de le voir ſatiſ- 
fait, Miſs Villiers oublia que le mo- 
ment de la criſe approchoit , d'où 
dependoit ſon bonheur. Elle ayoit 
repris cette aimable gaietè, & cette 
tranquillite d'eſprit fi neceſſaire pour 


nous rendre agreables dans la ſociets. 


Elle donna par degres l'eſſor à ſa 
vivacité; ſes ſaillies pleines d eſprit, 
de decence & de dèlicateſſe, firent 
Yadmiration du jeune Lord, & rele- 


yerent les charmes de la belle Marig. 


Apres 
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Apres le ſouper la converſation 
devint plus intereflante ; Lord Mel- 
ville, par des proteſtations les plus 
tendres, lui jura un attachement eter- 
nel, l'aſſurant que le bonheur de ſa 
vie dependoit abſolument delle, & 
lui dit d'une maniere aſſez equiyo- 
que, qu'il la laiffoit la maitreffe ſur 
les arrangemens de ſon etabliflement, 

L'idee d'établiſſement chez Maria 
differoit beaucoup de celle de Lord 
Melville. Elle croyoit deja fon ma- 
riage certain, à peine put-elle con- 
tenir ſes tranſports , elle rougit, fut 
embarraſſce & garda pendant aſez 
long - temps le filence. Revenue 
de cet exces de joie, elle reprit la 
parole & dit en heſitant , qu'elle 
n'ayoit jamais doute de la genero- 
fate de ſes ſentimens, mais qu'elle 


1 


[98]. 
% I n'aimoit que lui, & que toute 
autre conſidération lui etoit in- 
A 1 differente; il regut cette reponſe 


lui prioit de parler plus clairement. 
= Au moment on Maria alloit s'ex- 
= pliquer, la porte $'ouvrit : un jeune 
| militaire fe preſenta d'un ton fami- 
| Ef lier , chantant un air d'Opera. Il s'ar- 
„ reta, regarda Miſs Villiers & s'adreſ- 
1 ſant à elle refpectueuſement, lui dit : 
* 4 Pardonnez mon erreur, Madame, 
v la porte de la maiſon étant ou- 
» verte, je la pris pour la mienne, 
v qui eſt a cëtè de celle-ci. Je vous 
Y 

» 

v 


prie d' excuſer mon imprudence , 
mais compte: ſur toute ma diſcre- 


reponſe. 


Lord Melville & Maria également 


comme un compliment d'uſage, & 


tion v. Il fe retira ſans attendre ſa 


8 | < SL = 
| bi tonnes , garderent un profond ſi- Y 
6 lence; le premier incertain fi Vappa- A 
rition imprevue du militaire etoit 1 
veritablement une mepriſe, $'imagi- 5 
noit qu'il etoit plus prudent de ne 
pas faire de queſtions; n'etoit-i] pas io 
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1 poſſible que ce fut un amant favori, gp 


qui ſous le titre Cami venoit chez | 
elle familierement ! Le ton avec le- 


—_ quel il entra dans la chambre, l'air | 
5 : bY 7 . — \ \ 
Naaſſurè avec lequel il avoit parle a Ma- | 

ria, la maniere de $'en aller fans | 


attendre une reponſe , auroit donné \ 

des foupgons a un homme moins 11 
mefiant que Lord Melville. Il croyoit 55 
meme d'avoir vu un certain regard [1 
d'intelligence; il etoit deja perſuade _— 
qu'il ſeroit dupe, & que Maria n'a- 14 þ 
yoit montre tant de defintereſſement Y 
que pour mieux le tromper. Sa yanite 


12 
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combattit une idée ſi humiliante; 
mais ſa raiſon cependant l'empecha 
de continuer la converſation, & il 
ſuppoſa qu'il etoit plus ſage de ſe re- 
tirer. L'embarras de Maria confirma 
ſes ſoupcons; elle fut plus inquiete 


que lui; la honte de voir un étran- 


ger dans ſon appartement fit naitre 
dans fon cœur la premiere idee de 
ſon imprudence. Lord Melville chez 


elle à une heure du matin; l'excuſe 


qu' avoit fait Fetranger, malgre ſon 
air de reſpect, ne laiſſoĩt aue un doute 
ſur ce qu'il penſoit du tete-a-tete. 
Elle etoit alarmee , & fut determi- 
née à Etre dorénavant plus eirconſ- 
pete; la crainte de perdre l'eſtime 
& la bonne opinion de Lord Mel- 
ville, la deſola, & ſans vouloir eclair- 
cir ce myſtere, elle le pria de s en 
aller. 
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Des qu'il fut parti, elle ſe coucha, 
mais elle paſſa une nuit bien cruelle; 
amour, Vinquietude & des reflextons 
ſerieuſes qu'elle n'avoit pas faite juſ- 
qualors , Tempecherent de dormir ; 
elle $'etoit appercue de Vimpreſfion 
qu'avoit fait cet inconnu ſur Veſprit 
de Mylord , elle efperoit neanmoins 
que ſon innoeence le rameneroit. 
Sur ces entrefaites, Lord Clare- 


mont Etoit arrive de la campagne, 
i conduifit le lendemain ſon fils 
chez Miſs Harding, avec laquelle 


il etoit fiance. Cette entrevue ſe paſſa 
tres-froidement, telle qu'on devoit 
attendre de deux perſonnes dont 
Finteret d'un cote , & l'ambition de 

Tautre formoient l'union. 
Depuis quelque temps les ſinances 
de Maria etojent conſidérable- 
13 
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ment diminuees:; ſes creanciers 
I'importunoient , mais ſur - tout ſa 
marchande de mode à qui elle devoit 
cinquante guinees; elle n'ayoit alors 
d'2uire reſſource pour la payer, que 
fon amie Lady Hardy. Elle lui mar- 
qua ſon inquietude, & la pria de lui 
preter pour le moment cent guinees, 
promettant de les lui rendre , des 
qu'elle en auroit averti ſon oncle. 
Lady Hardy au lieu de repondre au 
billet de Miſs Villiers, en fit des plai- 
ſanteries, le montra a Lady Blaſt, 
qui des cet inſtant confirma que Ma- 
ria netoit autre qu'une aventuriere. 
Le refus de Lady Hardy la mit 
dans le plus grand embarras. Elle 
craignit les ſuites funeſtes de ſes 
hautes pretentions , & pour la pre- 
miere fois, deplora ſincerement la 
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folie qui l'avoit conduite a Londres: 


Elle n'oſa communiquer ſa detreſſe 
à ſon oncle, ni meme a ſa ſœur; 


elle craignit leur blime, ſur - tout 
apres leur avoir fait entrevoir un bon- 
heur inattendu. M. Hammond, an- 


cien ami du Colonel, fut inſtruit par 


haſard de la ſituation de ſa niece. In- 
quiet de ſon état, il lui envoya ſous 
enveloppe un billet de banque de 
cent guinees ; Maria etonnee , ne 
put deviner la main bienfaiſante qui 
' yenoit aſon ſecours ; elle ſe profternz 
& remercia le Tout-Puiſſant de la- 
voir preſervee du malheur qui la me- 
nacoit. | 
Quelques jours ſuivans, M. Ham- 
mond partit pour Bel font; il y trouva 
le jeune Montague, fils d'un de ſes 
amis, & le futur epoux de Louiſa, 
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Hammond, apres un moment de con- 
verſation, demanda au Colonel des 


nouvelles de ſes nieces; voici Louiſa, 


Ini repliqua-t-il, (elle entra dans cer 
inftant; ) Maria, continua - t- i] en 
foupirant , prefere Londres a Bel- 
font. Hammond ne repliqua point , 
reſta un jour chez Dormer, & ſe 
retira, ſous prétexte qu'il avoit des 
affaires indiſpenſables à Londres. II 
partit le lendemain, ſon intention 
fut de ramener cette niece cherie au 
ſein de ſa famille. 

Cependant Maria, inquiete de ne 
pas revoir Lord Melville, prit le 
parti de lui ecrire, Elle lui temoi- 
gna les plus tendres regrets de 
ne pas le voir; lui parla avec une 
eſpece de confiance de Ferat de ſon 
cœur, & lui fit mème quelques re- 
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proches ſur ſon indifference. Elle 
confia fa lettre à John, avec ordre 

= de ne la remettre qua Mylord & 
= dattendre la reponle. 


* La voiture de Miſs Villiers arriva 
= | | 
= peu de momens apres le depart de 


"2 arreta a ſa porte prefqu'au meme 
inſtant, s'imaginant que ce far celui 
de Lord Melville; elle fut deja fachee 
de lui avoir ecrit; mais quelle fut 
ſon etonnement lorſqu'elle vit entter 
Madame Herbert, qu'elle croyoit en- 
core en France. « Ma chere Miſs 
„ Villiers, s'ecria cette tendre amie, 
y il eft inutile de vous dire la jolie 
v que je reſſens de vous voir 2 
» Londres v. Maria l'embraſſa. » Je 
v croyois, voyant une voiture à votre 
1 


3 


We fon fidel Jaquais ; vn autre, carroſſe 


porte, pourſuivit Madame Her bert, 
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v que vous étiez en campagne ». 
Maria rougit. & M auroit - il de Vin- 
v Cifcretion a vous demander a qui 
v appartient cet Equipage elegant ? 
v Je yois , continna-t=elle , que vous 
v eres lice avec une petite maitreſſe, 
» je ſuppoſe qu'elle vous envoye fa 
Y voiture. Maria, lui repliqua en he- 
» fitant, c'eft , . . c'eſt la mienne, 
» Madame. — La votre, ma chere 
v amie! Vous etes donc mariée. 
» — Pas encore. Mais, 

je ſuis enchantee de vous voir v. 
Dans ce moment John revint, & 
dit que Lord Melyille etoit parti pour 
la campagne de ſon beau - pere M. 
Harding, & qu'il n'en reviendroit 
qu'apres fon mariage. & Son mariage! 
» Secria Maria v, & 2uſh-tot tomba 
dans un fauteuil. Madame Her- 


E29 „ 0 
8 


3 dert avoit trop bien etudie le cœur 
humain, pour ne pas connoitre les 
5 ſentimens de Maria & Vinteret qu'elle 
4 prenoit à Lord Melville; mais vou- 
Y | Jant menager ſon 8 , elle lui 


dit qu'elle Ja trouvoit bien pale, que 


* ſans doute l'air de la ville lui etoit 
* contraire, & qu'elle avoit le deſſein 
de l'emmener pendant quelques jours 
A la campagne de Lady Sophia Her- 

bert, ſa belle- mere. Maria enchan- 

cee de la propoſition, accepta la par- 
ie avec plaiſir. Elle etoit trop mal- 
heureuſe 4 Londres pour ne pas defi- 

E rer d'en ſortir; Madame Herbert vou- 

lant laiſſer a fo amie le temps de 


| fe remettre, pretexta une viſite, & 
dit qu'elle Vattendoita diner. 


Des que Miſs Villiers fut ſeule, 


9 elle ſe livra au plus affreux deſel⸗- 
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poir; Madame Merrick , depuis le 
jour du ſouper , avoit entierement i 
ſa confiance. Cette bonne femme | 
ticha de la conſoler par des raiſon- 
nemens ou le cœur Vemportoit ſur 


Feloquence. La vanite ſuccedant 
a la douleur , Maria fe calma bien- 


| tot, elle relut la lettre ecrite au . 
perfide Melville, & verſa quelque: 
larmes ou Torgueil ſe meloit aux re- = 
grets; mais ce qui ſervit a la conſo- + 
ler, fut que Mylord n'ayant point u 
ſa lettre, il ne pouvoit tirer avan- = 
tage de ſa foibleſſe; enfin elle eprou- 4 
va cette yverite, & que la certitude . 
5 dans le malheur, eſt plus ſuppor- A 


„ table que le doute v. 
Depuis ce moment, la haine ſuc- 


ceda a amour; elle regut le mème 


jour une lettre de Lord Melville, 
qu'elle 


lle 
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qu'elle lui renvoya ſans decacheter, 
pour mieux lui exprimer ſon mepris. 
Bien-tot elle $'occupa d' objets plus 
agreables ; ſon coëffeur qu'on lui an- 
nonca finit par la diftraire ; fa glace lui 
donna un nouvel eſpoir, & avant la 
fin de la toilette, Lord Melville etoit 
a-peu-pres oublie. 

O vanite } Deeſſe bienfaiſante, tu 
as le pouvoir d'adoucir les peines 
des pauvres mortels ! Maria ſe trou- 
ya plus belle, ſa parure plus ele- 
gante; elle arriva enfin à quatre heu- 
res chez ſon amie, le cœur rempli 
de nouveaux projets. 


war 


Pendant le repas, Madame Herbert 


lui fit pluſieurs queſtions auxquelles 


Miſs Villiers, par une fauſſe honte, 


n'oſa repondre ; mais la premiere 
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U 
avoit appris deja par Madame Merrick 
quelques particularites relatives a 
Lord Melville. Maria fut moins re- 
T-rvee ſur d'auties ſujets, & ra- 
conta a ſon amie la maniere dont 
elle $'etoit lièe avec Lady Hardy, 
& les depenſes dans leſquelles celle- 
ci Vavoit engagee par orgueil; elle 
lui parla de Belfont , du Colonel Dor- 
mer ſon oncle, & de ſa ſœur; fon 
cœur ſembloit renaitre au nom de 
ces perſonnes ſi cheres a fon ſouve- 
nir. 
Pendant qu'elles prirent le café, 
un domeſtique ouvrit la porte du 
boudoir, & Tu ſais bien, lui dit Ma- 
v dame Herbert, que je n'y ſuis pour 
v perſonne | C'eſt Col. Herbert, Ma- 
» dame , repondit le domeſtique. 


v Ah! c'eſt mon trere, dit Tajimable 
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v veuve v. Maria, en ſe levant, fue 


| confondue, & reconnut homme dont 


la diſtraction avoit interrompu ſon 


eete-à-tète avec Melyille. Elle ne po- 
voit s'y meprendre, il ayoit le meme 
7 habit; elle rougit, Madame Herbert 
* lui preſenta ſon frere; le Colonet 
Herbert eut aſſez de delicateſſe pour 
faire ſemblant de ne pas la connoitre ; 
ſes yeux cependant Vavoient trahi ; 
5 1 lui avoit jette un regard mele de 
WE furpriſe.& de curiofite , qui fit ſoup- 
Conner qu'il ſe rappelloit de Vavoir 
5 vue. Cette conduite honnète du Co- 
bonel humilioit davantage Maria; elle 
ne fut tiree d' embarras que lorſque 
Herbert dit à fa ſœur qu'il étoit en- 
voye de la part de Lady Sophia pour 


Tengager A venir paſſer quelques ſe- 
maines aſa terre en Surry. « Et moi» 


K 2 
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lui repliqua la charmante veuve, 
v Jai envoys ce matin Villiam mon 
v  domeſtique , pour avertir ma belle- 
v mere que je viendrois paſſer quel- 
» jours chez elle, avec cette aimable 
v perſonne. Seriez-yous femme, dit- 
» elle a Maria, a ne rien craindre 
v pendant la nuit! Sans doute , re- 
v pliqua Miſs Villiers. He bien! con- 
y tinua Madame Herbert, partons 
v dans l'inſtant v. 

- Herbert regarda ſa ſceur , il fut 
d'abord ſurpris de la trouver dans la 
eompagnie d'une femme , dont la 
conduite lui avoit paru ſuſpecte, 
mais ſon etonnement redoubla, lIorſ- 
qu'il entendit le projet de Vintro- 
duire chez ſa mere. Il crut un mo- 
ment qu'il ſe trompoit, & que ce 
n'etoit pas la meme perſonne qu il 
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avoit trouvee a une heure du matin 


en tète-àA-tète avec Lord Melville. 
Voulant &claircir ce doute avant de 
partir, il pria ſa ſœur, ſous pré- 
texte de quelques affaires importan- 


tes, de paſſer un moment dans une 


chambre voiſine. Lotſqu'il fut avec 
elle, & apres avoir fait l'eloge de la 


beaute de Miſe, il lui demanda d'un 
75 air diſtrait, qui elle éteit. Madame 
FR Herbert lui trouvant une certaine 
5 Emotion qu'il tichoit vainement de 
= cacher , Vattribua aux charmes de 
5 Miſ Villiers, & lui dit en ſouriant: 


4 Mon amie eſt auſſi aimable que 


y belle; elle n'a qu'un defaut, c'eft 
„ v celui de n'avoir pas une fortune 


y Egale a ſa naiſſance; nous fimes 
v connoifſance enſemble Tete der- 


v nier, pendant mon voyage en Rut- 
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land; je la trouvai dans le ſein de 
ſa famille; ſon oncle , homme aufii 
reſpectable que ſpirituel, a fait 
une faute d'avoir conſenti que Miſs 
Villiers vint a Londres fans y etre 
accompagnee , ou du moins re- 
commandee a des gens connus, Je 
ſuis meme ſurpriſe qu'un homme 
comme le Colonel Dormer ait ſouf- 
fert que ſa niece..... Le Colonel 
Dormer -interrompit Herbert. En- 


tendons- nous, ma ſeur, vous dites 


que Miſs Villiers eſt la niece du 
Colonel Dormer ? — Sans doute ; 
— ne vous trompez - vous pas ? 
— Mais non vraiment. — Ahl ma 
chere ſeur , vous ignorez Vexces 
de ma joie. J'ai commence a lage 
de ſept. ans ma carriere militaire 
dans le r&gimerſt du Colonel Dor- 


= 


Ln 1 
mer; c'eſt l'homme du monde à 
V qui j'ai le plus d' obligations. . 
4 © Dans. cet inſtant on vint avertit que 
la voiture & les chevaux de M. Her- 
ne etolent prèts, ils n'avoient point 
0 Pe re a Ftp & ter Rat 


ournure élégante, cet air diſtingué 
5 aui releve Veclat de la beauté. Il ne 
manquoit 4 fa figure que la fraicheur 
5 de la jeuneſſe pour en rendre les 
its piquans. On démèloit, au tra- 
ers d'un air noble & impoſant, la 
Wplus grande douceur. Veuve 4 vingt- 
Wquatre ans, elle ayoit ſacrifié ſa jeu- 
e aux ſoins de I'education du Co- 
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lonet, ſon fils unique. Ses legons & 
les. exemples d'une famille illuſtre, 
avoient guide ce jeune homme dans 
le chemin de lagloire. La fortune de 
feu M. Herbert avoit paſſe au mari de 
la jeune yeuye, fils aine d'un pre- 
mier hymen: mais celui- ci mourant 
ſans poſterite , cette meme fortune 
Etoit deyolue au Colonel, ps du 
premier. 

Eleve des Fenfance parmi les ar- 
mes, M. Herbert avoit acquit cette 
noble & genereuſe franchiſe qui diſ- 
tingue le militaire, i] ayoit orne ſon 
eſprit par la lecture, avoit yoyage , 
non pas comme la plupart de nog 
jeunes gens, qui parcourent FEu- 
rope a dix- neuf ans ſous la protec- 
tion d'un gouverneur deyoue aux 
caprices de ſon pupille, mais il 


% 
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W avoit accompagne un proche parent 


nommé a differentes ambaſſades; ſes 
W amis l'eſtimoient & ſes ennemis crai- 
W 2noient fa bravoure. 


W Apreable a toutes ſes connoiſſances, 
admirateur zele du beau ſexe, il 


W Veſhmoit parce qu'il avoit paſſe ſa 
5 P 


vie avec des femmes reſpectables: 
a joutez à tous ces avantages ceux 


= d'une figure intéreſſante, & le Colo- 
nel deyoic neceſſairement plaire. 


NM. Hammond de retour à Londres, 


> ſe. rendit ſur le champ chez Madame 
= Merrick. Elle l'inſtruiſit du depart de 


= Miſs Villiers & du lieu od elle $'e- 


toit rendue. Il fut au comble de Ia 
joie de la ſavoir chez ſa proche pa- 
rente; ſa viſite pouvant effacer les im- 
preſfions deſayantageuſes qu'avoient 


* 
8 " * 
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faites dans le monde, ſa liaiſon avec 
Melville. Apres avoir paye ſes dettes 
& congedie ſes gens , il manda au Co- 
lonel Dormer] que Maria etoit chez 
Lady Sophia Herbert, & qu'il I'y al- 


loit rejoindre. 


Des que le Colonel Herbert ſu que 
Miſs Villiers Etoit niece de ſon an- 
cien ami , fa beaute Jui fit plus 
d' impreſſion que lorſqu'il Vayoit vue 


avec Lord Melville; & des la pre- 


miere ſoirce il tichs de lui plaire : 


s'il Vavoit trouyte charmante a 2 Lon- 


Cres , il la trouva beaucoup plus ais 
mable a Greemwood , campagne de 
Tach Sophia. „ 


Maria nayant nulle pretention 
ſur le cœur du Colonel, n'en fut que 
plus agreable , elle le captiva bien- 


Bf 
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We <dt : ce ne fut pas ſeulement ſa beau- 
teé qui ſéduiſit le Colonel, mais fa 
1 franchiſe; elle convint avec lui des 
4 1 ſentimens que lui avoit inſpire Mel- 
| wo ſi elle en rougiſſoit , ce fut de 
voir que ſon cœur l'avoit trompee. 
Un jour cauſant avec le Colonel, 
pres avoir deplore ſon erreur , un 
5 Silence ſfucceda a la cs : 
bd chacun parut reflechir au meme ob- 
et. Tout-a-coup un bruit de chevaux 
Re fit entendre ; ils ſembloient ap- 
Y procher au grand galop : ils ſe levent, 
. rendent ſur la terraſſe qui donnoit 


i goivent un equipage brillant, & re- 
Wconnoiſſent le perfide Merville; il 
Nrenoit d'ètre uni & alloit avec fa 
femme a la terre de M. Harding, 3 


leux mille de celle de Lady Sophia. 


ur un chemin de traverſe, apper- 


[ 120 Þ 7 
Auſti-tot Vindignation ſe peignit tan 9 
les yeux de Maria, elle verſa mem: Wi 
quelques larmes : dernier tribut i 
Iamour propre offenſe. Que n'aurci 7 
pas donné Herbert, fi ces Jarmeſf Fg 
euſſent ete repandues pour lui 1 
Comment et- il reconnu une fi grane 3 
faveur! L'amour qui ſe gliſſoit «lf 4 


3 Maria 8 le regarder, 3 1 
Herbert eut peine a continuer la co 
verſation. Heureuſement Farriv Y 
des Dames & de M. Hammond, nf 7 
fin a cet embarras. Ce dernier aj: . 
prochoit de Miſs Villiers avec to 
la galanterie d'un homme de 65 a: 4 
II lui fit Laveu de fa paſſion deyar] : 
tout le monde, & obſerva , d'aprif 
Saint-Evremond, qu'il n'eſt pas ſing 
lier daimer d 65 ans , mais qu a 0 
495 


1121 J 
e 1 ſeroit etonnant d'inſpirer les 
memes ſentimens. Apres une heure 
de promenade la compagnie rentra, 
& lorſque Lady Sophia propoſa une 
partie de loo, M, Hammond en pro- 
poſa une autre d'un genre plus amu- 
W fant. « Viſitons pendant huit jours 
v les endroits les plus intereſſans 
v dans diffèrentes provinces , lui dit- 
vil, je ſerai votre guide, & me 
» charge à vous procurer tous les 
di vertiſſemens dont un tel voyage 
v eft ſuſceptible „. On Vaccepta; 
Miſs Villiers n'y objecta que le mau- 
vais état de ſes finances, mais ſon 
= amie arrangea bientot cet article a 
ia ſatisfaction. | 
Ils partirent le lendemain; M. Ham- 
mond entra dans la voiture de Lady 
Sophia, & Madame Herbert, ſon 
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frete, & Miſs Villiers dans celle de 
M. Hammond. Leur plan dans ce 


voyage étoit de n'en point avoir; 


chaque jour les conduiſoit au ha- 
ſard , fans faire attention ni aux 
milles , ni aux bornes qui les 
marquent ; tantòt ils alloient auſſi 
vite que le vent, & tantòt au pas; 
lorſque les beautés de la campagne 
leur offroient quelque point de vue 
intéreſſant, ils montoient ſur les co- 
lines mème ecartees de leur route, 


- Sarr&toient a des bals de douze ſols, 


aſſiſtoient aux parades de marion- 
nettes, partageoient les amuſemens 
d'une veillee villageoiſe , & ſe diver- 
tiſſoient de tout ce quils rencon- 
troient ſur leur chemin. 

La fin, du voyage approchoit, & 
ce fut Lady Sophia qui propoſa de 


* 
1.53 
Tc 


= $4 ROW 
sen retourner ; Maria ſoupiroit : al- 
ler a Londres, sy expoſer a de nou- 
velles inquietudes ! Elle ne pouvoit 
y ſonger ſans regret. Le ſoupir de 
Maria n'echapa point au Colonel, il 
Jui ſerra la main comme par un mou- 
vement involontaire, elle baiſſa les 
yeux & roupit. 

_ Cependant Vordre fatal fut donne 3 
les te&tes des cheyaux furent tour- 
nees du c6te de Londres, ils en 
Etoient alors a 80 milles, ils voya- 
gerent ce jour plus tard qu'a Tordi- 
naire; M. Hammond voulant loger 
ce ſoir à une auberge renommee 
dans toute IT Angleterre , fut ſourd 
aux ſollicitations de Thote de celle 
qu'ils quitterent. En vain tachoit - il 
de les arreter par la crainte des vo- 
leurs, par la difficulte des routes pen- 


L 2 
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dant la nuit, par Vapprehenfion d'un 

orage qui menacoit d' eclater a chaque 

inſtant, M. Hammond perſiſta, & Ton 
partit. 

A peine eurent-ils faits quelques 
milles, que le temps s' obſcurciſſoit: 
un nuage épais couvroit tout I hori- 
zon , ils eEtoient au milieu d'une im- 
menſe bruiere, les poſtillons igno- 
rant dans Tobſcurite , la route qu' ils 
tenoient, s'arrèterent & demande- 
rent des guides: auſſitòt le Colonel 
Herbert monta a cheval & tacha de 
tracer la route qu'il falloĩt ſuivre; 
il ordonna aux poſtillons d' attendre 
ſon retour. Sur ces entrefaites I'o- 
rage approchoit, & tout-a-coup les 
eclairs , le bruit du tonnerre, le vent, 
'a pluie; & la grele, firent des rava- 

ges affreux; ils deracinerent les ar- 
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bres & repandirent partout Tepou- 


6 5% yante & l'effroi. M. Hammond put 
Zz peine raſſurer les Dames, elles ſe 


mouroient de peur, faiſoient des 


. Tn -, 


3 


Yo (1 cris lamentables. Le Colonel revint 
iv & dit qu'a l'aide des eclairs il venoit 
de tracer les ornieres des voitures , 
qu'il ayoit entendu à une grande diſ- 
tance Vaboiement des chiens, & 


qu'il eſperoit qu ils etoient aſſez pres 
d'un village. Auffi- tot ils y avan- 


cerent d'un pas lent, & au bout d'une 


heure de marche ils entendirent avec 
grand plaiſir, ſonner Theure d'un 


= clocher voiſin; bientvt ils virent 


Wh briller quelques lumieres au tra- 
1 vers d'un tailli , ils en ſuivirent 
. la direction & paſſerent pluſieurs 
cazbanes, au bout deſquelles a l' cart 
de la route ils appergurent une mai- 
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ſon daſſez bonne apparence ; ils 8˙7 
rendirent, frapperent à la porte, 
deux laquais ſuivis dune jeune per- 
ſonne, & d'un homme de bonne 
mine, approcherent les voitures; 
Miſs Villiers, en deſcendant, fe trou- 
va entre les bras de ſa ſœur; toutes 


deux $ecrierent au meme inſtant, 


Maria ! Louiſa! & n'en purent dire 
davantage. Le Colonel Dormer, non 
moins agite , embraſſa ſa chere niece, 
& $'occupa de la reception du reſte 
de la compagnie, & bientot le plaifir 
parut ſe fixer a Belfont. 

M. Hammond, dans un moment 
de raviſſement, avoua que le ha- 
ſard ne les ayoient point amenes chez 
M. Dormer, mais qu'il avoit projette 
ce voyage dans intention de rame- 


ner Miſs Villiers chez ſon oncle , 


[ 127] 
qu'il ayoit communique ſon deſſein 
au Colonel qui les attendoient le me- 
me ſoir; qu'il en avoĩt garde ſcrupu- 
leuſement le fecret ; que Louiſa 

meme n'en fut point inſtruĩte. « Ce- 
v pendant je n'etois pas, dit- il, pre- 
$ venu ſur Vorage, qui n'a ſervi qu à 
».augmenter la fingularite de cette 
» aventure v. 0 

Le temps s'ecouloit rapidement , 
& il Etoit quatre heures apres mi- 
nuit avant qu'on ſongeat a ſe retirer. 
Le lendemain le paifible Morphe n'a- 
bandonna la compagnie 2 onze 
heures du matin. 

On &afſembla dans la ſale du 'de- 
jeine; M. Montague, voifin du Colo- 
nel, ayant appris Varrivee de Maria, 
Setoit rendu a Bel font avec fon fils 
E ſes filles, qui etoient jeunes & 


[ 128 ] 
jolies. Ils paſſerent la journee en- 
ſemble, & le lendemain toute la 
compagnie ſe rendit chez M. Mon- 
tague, ou il y eut un bal. 

Chaque jour M. Herbert $eprit 
davantage de Maria, il demanda 
enfin a M. Dormer la permiſſion de 
lui faire fa cour. « Jaime Miſs Vil- 
v liers, lui dit-il, mon cœur & ma 
». raiſon me la rendent chaque jour 
v plus chere: Videe ſeule de m'en 
» ſeparer mł⸗afflige. Ma mere, con- 
v tinua-t-i] , plaide en ce moment 
» ma cauſe aupres de Miſs Villiers; 
v puis - je me flatter que vous l'ap- 
» prouvez ? La voici., mon cher 
» ' Charles, lui repliqua Dormer, en 
v voyant, entrer ſa niece, je vous 
„ laiſſe avec elle, obtenez ſon ayeu, 
» vous etes sur du mien 5. 


marchand de tulipes à la Haye , lui 
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Un amant veritablement epris per- 


ſuade aiſement ; le Colonel employa 
fi bien Teloquence du cœur aupres 
de Maria, qu'il parvint ala convain- 
cre, qu'on peut Ctre heureux ſans titre 
& ſans un equipage d ſix chevaux, 
qui il eſt poſſi Ble Caimer plus dune 
fois dans la vie. 

Elle fut rejoindre, ſa ſœur, & * 


communiqua le projet de M. Herbert. 
Louiſa, au comble de la joie, lui ap- 


prit dans le mème inſtant ſon hymen 
avec le jeune Montague , Thomme 
pour lequel fa tendreſſe avoit fixe 
plus d'une fois ſes beaux yeux ſur le 
temple ruſtique. 

Pendant le cafe, un domeſtique 
apporta des lettres adrefſees au Co- 
lonel Dormer; la premiere, de ſon 
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[ 1301 
annongoit un Polianthe la gloire de 
Flore; Vautre arrivoit de Naples, & 
contenoit Vavis ſuivant: 


»# vF we 


= | Naples ce 15 Janvier 1783. 
= MYLORD, 


« Mon devoir m'oblige a vous 


60000 liv. ſterling ſont indepen- 
dantes du reſte de ſa ſucceſſion; 
d'ailleurs ſon teſtament vous en 


b „ inſtruire que MylordComte de Claire 

* ville, votre tres-honore parent, 

5 » eſt decede ce matin, & vous a 
= » legue , en dedommagement des 
= v torts qu'il a eu avec vous, 6c000 N 
1 v livres ſterling, placees dans les . 
1 1 . yo þ 1 
= '» fonds publics. Vous n'ignorez pas, 7 
; || » Mylord, que le titre & la fortune 
1 » attachee a cette dignite, vous ap- 
= . : = 
1 » partiennent de droit, & que les 
. » 
=_ » 

| . 

| v 


4 l 
WW » rend abſolument le maltre: j'eſ— 
v pere avoir lhonneur d'&re con- 
v tinue à votre ſervice; & ſuis, 
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_ MyrLoRD, 
Votre tres-humble & tres- 
obeiſſant ſerviteur , 


WILLIAM MILLER. 
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Cette nouvelle inattendue fut d' au- 
tant plus agreable, qu'elle facilita 
à ce digne oncle le moyen de donner 
Leſſor a fa generofite pour ſes nieces; 
il difpoſa ſur le champ de 40000 liv. 
ſterling qu'il partagea entre les deux 
ſœurs. & Yoila votre dote, dit - il a 
» Louiſa , mais j'ignore Temploi 
„ queen fera Maria v. Elle rougit & 
regarda Herbert. & Je vous entends, 
» continua-t-il, & les prenant tous 
» deux par la main, je repete tout 
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» haut ce que vos cœurs vous diſent 
v tout bas, Soyez heureux, & par- 
» tageons le plus ſouyent que les 
» devoirs & les circonſtances nous 
v les permetterens, le bonheur dont 
v nous jouiſſons en ce moment y. 
Toute la compagnie applaudit au 
Colonel, qui malgre Vaccioifſement 
de ſes honneurs & de ſa fortune, 
continua d'habiter ſon cher Belfont. 
Ses nieces avec leur Epoux , & le 
reſte de cette aimable fſociete, paſ- 
ſerent alternativement Pannee dans 
leurs. differentes terres: Vamour , 
Lamitiéè, Veſtime & la confiance, 
ſembloient y avoir fixe leur ſejour. 


092, 


LHEUREUX 
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PPP 
LHEUREUX LABOURELUR, 
| 0 


LE VRAI PHILOSOPHE. 


L ORD George Littleton , auſſi cë- 
lebre par ſa profonde erudition. que 
par ſon attachement a la philoſophie, 
preferoit la campagne aux plaiſirs 
bruyans de la capitale. Il employoit 
une grande partie de ſa fortune à 
contribuer au bonheur de ſes vaſſaux; 
ſa generofite le diftinguoit autant 
que ſon eſprit & ſa naiſſance. 
Parmi les differensfermiers qui cul- 
tivoient ſes terres , le plus mediocre 
& le moins aiſe etoir un homme 
nomme Mathew Mendland, Quoique 
M 
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Turcharge d'une nombreuſe famille, 
il paroifſoit toujours egalement gai 
& content; il entretenoit ſa petite 
ferme avec ſoin & vigilance ; Vordre 
& la frugalite maintenoient le bon- 
heur dans ſa maiſon. Les change- 
mens des ſaiſons ne portoient au- 
cune atteinte a la felicite de Ma- 
thew ; il ſe conformoit a tous les Eve- 
nemens , & en tiroit toujours quel- 
qu'avantage. Il etoit patient dans I'ad- 
verſite , & modeſte dans la profpe- 
rite. Quand le pere de Lord George 
prit poſſeſſion de la terre de ſes an- 
cetres , Mendland occupoit deja cette 
petite ferme; du moment qu'il leut 
affermée, il n'avoit jamais manque 


a ſes paiemens , & n'avoit jamais eu 


de diſputes avec perſonne, Ses tra- 
vaux lui deyinrent agreables , par le 
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plaiſir qu'il avoit de les voir utiles au 
1outient de ſa femme & de ſes en- 
fans, Its contribuerent encore à lui 
conſerver une ſantè robufte, & a 
bannir de ſon humble demeure Ven- 
nui & les ſoucis. Une occupation 
continuelle le garantifſoit des vices 
qu'engendre ſouvent Toiſiveté. II 
étoit doux, humain , & d'une diſpo- 
ſition paciſique, employant tous ſes 
ſoins à reconcilier ſes voiſins qu'une 
rivalite d' intérèt deſuniſſoit, II reta- 
bliſſoit la paix dans les familles, & 

endant qu'il etoit Marguillier de ſa 
paroiſſe, il chercha tous les mo 
de trouver des expediens pour ſou- 
lager plus efficacement la miſere des 
pauvres; enfin Mathew, ſoit chez lui 
ou dans le village, tichoit de faire 
partager le bonheur dont il jouiſſoit. 
5 M3 -. 
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Tant de vertus lui concilierent 
Veſtime publique, & il n'eùt plus 
d' autre nom que Heureux Laboureur. 
Il ẽtoit effectivement ce que dit un 
proverbe Anglois: « plus que riche 
v avec quarante guinee par any. 
Lord George ayoit ſouvent enten- 
du faire l'eloge de Mathew : curieux 
de voir par lui-meme ſi le portrait 


qu'on lui en avoit fait n toit point 


exagerc, il alla le trouver. 
Il paroit etonnant qu'un homme 


du caractere de. Lord Littleton neut 


pas plutòt cherche à connoitre le 
Laboureur Mendland; mais commu- 


niquant tres-peu avec ſes yaſſaux, & 


craignant de perdre des momens con- 
ſacrés a l'ëtude, il avoit laifſe tous 
les ſoins de ſes affaires à ſon Inten- 
dant. 


x * * 
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Lord George arriva chez Mathew 
4 apres le coucher du ſoleil, & apres 
© » que le crepuſcule a enyeloppe la 
„ nature de ſon manteau gris v; il le 
& trouva tranquillement aſſis a la porte 
de ſa maiſon, fumant fa pipe, & en- 
W tours de tous ſes enfans, pendant 
que ſa femme preparoit un ſouper 

frugal. 
Des que le fermier reconnut fon 
Seigneur, il ſe leva, & lui offrit fa 
place. & Votre ſeigneurie, lui dit-il, 
v eſt peu habituee a la fimplicite qui 
» repne ici, mais on eft auſſi heu- 
y reux dans une chaumiere que dans 
v un beau palais. II y a deja bien 
v des jours d'ecoules, depuis le pre- 
v mier que Je vins occuper cette 
v ferme, & s''il vous plait de re- 
». nouyeller mon bail qui finit a la 

| M3 


"LAST 

Saint Michel, j'y finirai vraiſem- 
blablement ma vie. Si vous @tes 
content de moi, je ſuis tres-fatiſ- 
fait de vous. Votre argent eft tou- 
jours pret au moment ou le terme 
expire; je nai pas plus de raifon 
de me plaindre de mon proprie- 
taire , qu'il en ade ſe plaindre de 
ſon locataire; ainſi je . .». Lord 

George Vinterrompit pour lui deman- 

der à voir ſon bail, & demanda auſſi 
une plume & de l'enere pour le re- 

nouveller ſur le champ. « Je ai 

» rien de tout cela, lui repliqua 

» Mathew; n'en faiſant point uſage, 
„il eſt inutile de m'en charger. Je 
v 
v 
* 
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ne lis jamais, & ne ſais pas écrire: 
vous voyez que des plumes & de 
Vencre m'embarraſſeroient. Cepen- 


dant ſi votre ſeigneurie en a abſo- 
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tlument beſoin, j enverrai au vil- 
nage pour en avoir, oi: mon petit 
garęon ira en prendre une du jar, 
qui eſt la-bas dans la prairie, & 
que je vois s acheminer tout en 
dandinant, vers Vendroit on il ſe 
couche . Il neſt pas néceſſaire, 
* repliqua Lord George, nous * 
F rons le renouvellement de yotre bail 
un autre jour. 
| Mais dites-moi, mon ami, conti- 

ua t-il, vous ne ſavez Jene rien 
Concernant les livres! — Rien, My- 
£1 4 — Je m'imaginai que vous aviez 
ait vos Etudes, & croyois que vous 
T vos momens de loifirs a 
vous inſtruire de Vagriculture , par 
f Wes lectures à ce ſujet, que T hiſtoire 
Du la morale vous fourniſſoit des 
5 emples „ pour vous ſervir de mo- 
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deles de  conduite , & etendre vos 
idees. « Non en verite, Mylord, 
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non pas moi, j'ignore tous ces 


grands raiſonnemens ; la modicits 


de la fortune de mon pere Vem- 
pecha de me donner de Veduca- 


tion ; depuis , je n'ai jamais eu i, f 


temps ni Foccafion de m'inftruire ; 
la nature & mes yeux ont ete mes 
precepteurs. Je ſuis parvenu juſ- 
qu'a 'age de ſoixante ans, n'ayant 
jamais eu d'autres guides; ſi j'ai 
obtenu une bonne reputation , f 
j'ai eleve mes enfans dans I: 
erainte de Dieu & Vamour de [: 
vertu, C'eſt abſolument à ces mai- 
tres que jen ai Vobligation. A 
vous dire vrai, mon état me four- 
nit journellement differens moyens 
de prendre des legons utiles. Mz 


+ [147 ] 

: 4 bafſe = cour , par exemple, four- 

mille de mille ſujets de medita- 
tion. Je vois dans le cocq, les 
ſoins , la ſuperiorite, & la pré- 
yoyance : dans les poules, le defir 
de plaire & la ſoumiſſion, & ainſi 
du reſte. 
» Au bout de mon petit jardin, 
Jai quelques ruches peuplees par 
des milliers de petits animaux in- 
duſtrieux, qui me font compren- 
dre qu'il y auroit de la honte à 
vivre dans Voifivete, Les abeilles 
m' ont enſeignes , Mylord , qu'il 
ne faut pas prétendre au miel 
ſans Vavoir merite, & c'eſt d'a- 
pres leur exemple que je tache, 
chaque jour par mes travaux, de 
m'aſſurer mon diner, La fourmie 
m'a plus que jamais raffermi dans 
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» cette opinion. Eft- il poſſible qu" 
v Thomme ne prenne pas des lecon: » 

» de prudence, en voyant leur WW 
v travaux, & les peines que ce. 
v petits animaux fe donnent , pou: | 
v ſe precantionner contre les be 
„ ſoins. Leur prevoyance m'appti 3 4 
4 3 ſonger à mes vieux jours, & 
carter de ma famille la neceſſiu 4 
d avoir recours à mes voiſins. Quel 

quefois Mylord entraine par me 

reflexions , je me ſuis appuye ſr WF * 
ma pioche pour les voir $'occuper WE 
mais bientòt je retournai a mot . 
ouvrage, dans la erainte qu'ils u 
me reprochafſent que je fongeoi: of 
plus aux affaires d'autrui qu'auz * 
miennes v. 4 
Lord George Etonne , ne ſe 1:1: 
point decouter Thonntte Mathew. Mi 


lui - ci continua. « Jai un vieux 
* chien. lei fonefty .. 
ou es- tu mon cher Lonely? = 
* Regardez Mylord, cet ancien ami 
ga garde le jour mes effets, & la 


5. 5 


* nuit ma maſon , juſqu'a ce qu'il 


bs . 
rl "ot 
1 5 


ne lui reſte plus ni dents, ni odo- 
2 rat: ce pauyre chien a fait pour 
„ mo1 ce que je ferai pour un nom- 
me fRom. Truſty. Nous nous aimi- 
mes des notre plus tendre enfance, 
cee fidele ami me rendit un jour 
dans un moment de beſoin , un 
WF ſervice eſſentiel; tant que je reſ- 


* reconnoiſſance. Celui , Mylord , 
W qui peut oublier les bienfaits n'a 
1 point d'ame, & un homme auſſi 
= malheureuſement organiſe , ef 
5 mieux parmi les morts que parmi les 


pirerai je m'en ſouviendrai avec 


p 


[144 ] 0 
» yivans , parce que I'homme in- 
v tile à ſon voifin, n'a nulle affe 
» dans ce monde. Nous ſomm: Willi 
» tous deftines par Ja providenc: ii 


. 


» qu'on sen ſouvienne: c'eſt , u. 
Y vant moi, ſur ces principes «WM 5 
» $'etablit le bonheur de la ſociet] 
» Japprends les devoirs du 
pere & dun epoux, de mes pi 
géons. Sans ceſſe occupes de lens 
compagnes , ils ſemblent etuci:W 
leur gout, D'accord dans leur ten. F 
drefle pour leurs petits, ils le ; 
prodiguent tous leurs ſoins. I; if 
quarante-fix ans, Mylord, que j: 
ſuis uni a cette bonne femme: i 
— Je ne congoils rien a la conduit: 7 
des gens diftingues ; je trour | 

v tant 
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5 tant d'agrément dans ma - eofiſ- 
v tance, qu'il eſt impoſſible que la 
» légereté puiſſe donner un plaiſir 
» plus piquant. Ah Mylord! le ſou- 
» -rire du contentement d'une femme 
» vertueuſe, eft une grande rècom- 
»..penſe pour les. ſoins dun honnete 
v homme. 

Tout ce qui m'environne m' en- 
» ſeigne Taffection paternelle : la 
»—linotte qui fait ſen nid ſous le toit 
» de ma chaumiere, la jument qui 
v pait tranquillement dans la prai- 
rie, oublie ſa nourriture pour al- 
1 laiter ſon poulain; juſqu'a mon 


chat, cet animal vorace, me donne 


v un exemple de tendreſſe pour mes 
» enfans. Voila, Mylord, les livres 
od je puiſe des legons de ſageſſe, 
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& ow japprends a connoitre la 
v verite v. 

Apres que Mendland ceſſa de par- 
ler, Mylord & lui garderent quel- 
ques minutes un filence eloquent; 
Mathew le rompit pour ordonner à 
ſa fille ainee de leur apporter un pot 
de ſa meilleure bierre. Il en preſenta 
un verre a fon Seigneur, qui s'ecria ; 
«© J'admire autant la ſimplicite de 
vos mceurs , que la juſteſſe de vos 
remarques , & la ſolidite de votre 
jugement; vous m'avez fait Eprou- 
ver, mon ami, beaucoup de peines 


dans l'intention de vous donner 
des ſecours, mais vous n' avez rien 
a defirer, Vous poſſedez tout ce 
que je poſſede; nous ne differo 
qu' en fortune, mais vous Etes 


* 
. 


& 
» 
v 
» 
» 
„ & de plaifir. Je viens chez vous 
» 
v 
v 
» 
v 


k 


. 
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y parfaitement heureux, que Ia 
v moindre augmentation a la votre 
v pourroit deranger le plan de votre 
» bonheur. — Ah Mylord! je ſuis 
» bien, & ne demande pas detre 
v mieux. — Vous etes homme heu- 
v reux, repliqua Lord George avec 
v tranſport ; le vrai philoſophe , vous 
v y Eetes parvenu, ſans les ſecours 
» des in - folios, ni les fatigues de 
. v refuter des ſyſtemes ſouvent ſo- 
Ld 1 v phiſtaques ; votre bons ſens a fait 


. v votre bonheur. Donnez-moi votre 

| V bail que je le dechire; & .. com- 5 
"EN » ment Mylord |! dechirer mon bait 
1 & v au lieu de le renouveller ? Ma 


. » franchiſe m' auroit - elle nui aupres 
vv d'un homme qui ſembloit Fapprou- 
v ver? --- Je le déchire, reprit Lord 
» George, parce qu'il devient inu- 
ut Na 
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tile, car des ce moment vous Etes 
v proprictaire du petit terrein que 
v vous avez cultivè depuis tant d' an- 
v nees; jouiſſez · en comme du patri- 
v moine obtenu par la vertu. Venez 
v. me trouver demain, nous en paſ- 
v. ſerons enſemble VaQte de refilia- 
v tion, pour en mieux aſſurer la pro- 
v priete à vos deſcendans. Soyons 
v dorenavant, amis; que j aye le plai- 
» fir de vous voir à ma table, dans 
» mon parc & dans mes jardins , 
n auſſi ſouvent que vos affaires vous 
v le permettrgnt; que j apprenne de 
v vous cette ſageſſe & ces inſtrue- 
v tions , qui ſurpaſſent toutes les 
» ſciences methodiques v. Mathew 
Mendland, dans Vexces de la recon- 
noiſſance, voulut ſe jetter aux pieds 
Le ſon bienfaiteur, mais Lord George 
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Tarrkta, „& embraſlant rhonnete 
fermier, il lui dit: 4 c'eſt a moi à 


v vous remercier; en échange de 
» quelques arpens de terre, vous 
v mavez appris'le vrai moyen etre | 
v heureuxy. II quitta Mathew avec 
regret, & des cet inſtant il ſe forma 
une liaiſon intime entre ces deux 


| Phitoſophes, qui ne ſe rompit qu'a © 


la mort de PHeureusx Laboureur. 


| 
| 
| 


* 


LES JOUISSANCES 


D E 
LA MEDIOCRITE;, 
SY: 


AVENTURE D'UN CAFE, 


Un jour, tres-fatigue d'avoir par- 


couru les differens quartiers de Lon- 
dres, dans Veſpoir de diſſiper les 
ennuis qui me deyorojent, j'entrai 
dans un Cafe dela Cite, avec le pro- 


jet d'y dejeiner, Je m'aſheds vis-à- 


vis d'un homme fort gras, il avoir 
les coudes appuyes ſur la table, les 


deux mains ſous ſa perruque, & 


ronfloit A ſon aiſe, tandis qu'une 
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bonne taſſe de cafe a la creme, & 


un petit pain chaud avec du beurre 
frais, invitoit inutilement ſon appe- 
tit. Ala vue d'un dejeiine auſſi friand, 
j eus deſſein den ordonner un pareil; 
mais helas! en mettant la main dans 


la poche, j'y trouvai un obſtacle à 


mes deſirs. Pourquoi la nature a- 
t-elle des beſoins dans un moment 


ou Ja fortune lui refuſe ſes ſecours ? 
Ma fatale découverte me forgaa bor- 


ner ma ſatisſaction a la lecture d'une 


Gazette, mais je m'appercus bien- 
tot que les nouvelles toutes intereſ- 


ſantes qu'elles etoient pour un An- 
glois , perdent beaucoup de leur va- 
leur quand on a faim. 

En liſant, je jettai de temps en 
temps les yeux ſur cet impitoyable 
dormeur. « Quel dommage me di- 


_ [192] 
„ fois - je, qu'il laiſſe refroidir ſoh 
» cafe ; pour peu qu'il continue à 
» dormir , ſon dejeline ſera gate. 
» Quel mal y auroit-il , ſi je lui ren- 
» dois le ſervice de le prendre, pen« 
» dant qu'il eſt bon, il n'en paiera 
„ pas moins le gargon ; & tandis que 
» 
» 


je Int en aurai la plus grande obli- 


gation , celui-ci n'y fera pas ſeu- 
» lement attention v. | 
Jallois par un mouvement invo- 


lontaire m'emparer de la taffe, lorf- 
que le ronfleur cuvrit deux grands 


yeux -remarquables par leur flupi- 
dits, il appella le gargon, & lui dit 
d'un ton d'humeur, 4 d' emporter 
» cette mauvaiſe drogue , qu'il ne 
v pouvoit ni boire , ni manger en ſe 
» reveillanty. II le paya, & alloit 
ſe reurer lorſqu il fut arrere par un 
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petit homme qui entroit au mee 


inſtant: La mine de celui- ci annon- 


coit un uſurier judaique ; il etoit ban- 
cale, avoit Vair ruſe, & Von pou- 


voit ſans crainte , le croire auth 
frippon qu'intriguant. Il approcha du 
dormeur qui reprit ſa place. A Vinſ- 
tant le petit homme tira de ſa poche 
un grand ſac de coutis , & ſans au- 


cune cCeremonie le vuida devant 


tout le monde, J'avois le malheur 


d'avoir - une grande quantite d'or 4 


cinq-lignes de ma main, & quoique 
tous mes doigts me demangeaſſent 
du defir d'y toucher , la probitd ce- 
pendant m'empecha de les ſatisfaire. 
Je fus au moment d'avouer a ces 
deux honnttes gens, que cinq guinee's 
feroient mon bonkeur; la honte & Ia 
eonnoifſance du cæur humain empor 
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terent ſur la neceſhte. Je me conten- 
tai de me mordre les doigts, & a 
ronger mes ongles a belles dents , 


pendant que le petit Juif continuoit 


a Compter argent. 


Apres qu'il eut fini ſa beſogne, le 
gros homme prit nonchalamment 
200 guinees, les mit dans la poche 
de ſa veſte, $'empara du ſac vuide, 


le regarda en baillant, le jetta ſous la 
table, y donna un leger coup de 
pied, & dit au petit bancale en fe 


grattant la tete , qu'il pouvoit fe re- 
tirer. Des qu'il fut parti, il croiſa les 


bras, & ſe rendormit. 


Etonne de tant d'indolence , je 
reflechis ſur ma ſituation & ſur la 
fienne , & conclus que peut-etre ce 
corps dont Ienyeloppe me paroiſſoit 
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fl groſſiere, pouvoit cacher une ame 

ſenſible aux malheurs d' autrui. Per- 
ſuade que je ne me trompois pas, 
je me decidai a lui ouvrir mon cœur, 
& demandai en conſequence une 
demi-feuille de papier, on jecrivis 
ce qui ſuit : 


M oNSIEUR, 


« Celui qui eſt affis vis -à - vis de 
v vous, a été témoin qu'on vous a 
„remis une forte ſomme d'argent. 
v» Il a une femme qu'il aime, & 
v pluſieurs enfans qu'il cherit ten- 
» drement. Il eſt dans ce moment 
v dans la ſituation la plus cruelle , 
v on puiſſe ſe trouver un pere, un 
v époux & un homme qui connoit 
„la delicatefſe. Mon nom & ma 
v figure vous font inconnus, mais 


7” 
» 
* 
» 
* 
* 
» 
* 
MO 
* 
» 
> 
» 
„ 
» 
» 
» 


» 


la nature m'a fait naitre votre ſem- 
blable. Si vous Vexigez , je puis 
vous prouver en moins de dix mi- 
nutes, que Ihonneur , la probite 
& les parens dont je tiens le jour, 
me donnent des droits a votre ef 


"time. Il eſt en votre pouvoir en 


me protane pour quelques jours 


einq guinees', de faire le bonheur 


de toute une famille. Apres cet 
aveu que la néceſſitè m'arrache, 
je crains vos regards. Pour eviter 
la honte, compagne ordinaire de 
Phonnete indigence, je cacherai 
mon viſage de mes mains, au 
moment ou vous vous reveillerez. 
Si yous m'accordez ma demande, 
ſaites-moi la grace de m'en aver- 


tir par un figne favorable; fi au 
v contraire vous me refuſez, épar- 


[1577 
1- | y-gnez-moi la confuſion de me par- 
is v ler. a ce ſujet. Adieu, Monſieur v. 


Je pliai mon billet, & apres Ta- 
voir poſe ſur la table devant lui, je 
repris ma place, obſervant ſoigneu- 
ſement au travers de mes doigts, le 
* moment de ſon reveil, Il me tira 
bientdt d'inquietude; il prit la lettre, 
ſe frotta les yeux, la lut, jetta de 
de temps en temps ſur moi des re- 
5 gards Etonnes , ſe leva, appella le 
. garcon , & Ty demanda en baiſſant 
un peu la voix: « depuis quand les 
v foux $echappoient des petites 
» Maiſons pour aller dans les cafes 
v importuner les gens raiſonnables? 
Il me regarda, partit d'un Eclat de. 
rire, & ſortit de la ſalle, ſe cena | 
les deux cotes, 
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II eft impoſſible d'exprimer ma 
douleur a cette inſultante plaiſante- 
rie; je payai ma demi-feuille de pa- 
pier. & me retirai couyert de honte 
& de confuſion. Combien de fois me 
reprochai-je ma folie! Chemin fai- 
ſant je ne ceſſai de m'ecrier : « grand 
Dieu, ſe peut-il!,..... eft-1l 
poſhble........ . qu'une forme 
humaine cache une ame f1 dure. 
Puiſque cet homme barbare n'a- 
voit pas le deſſein de m'aider, 
pourquoi! helas pourquoi deyoit- 
il m'infulter? Pourquoi ajouta-t-il 
aux tourmens de Vindigence ceux 
du mepris ? Seroit- il poſſible qu'il 
ne rougit pas de ſon inhumanité! 
Mais fon cœur ſe reyoltera quand 
il reſtechira a ſa cruaute. Il s'en 
repent peut- tre deja ! J'appren- 
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v drai un jour ou l'autre, qu'il en a 
v plus ſouffert que mol . 


Au moment od je tournai le coin 
d'une rue, une jeune femme, un 
paquet d'allumetes a la main qu'elle 
cherchoit a vendre, implora ma pi- 
tie; ſa figure portoit Vempreinte de 
la miſere, fa voix annongoit la dou- 
leur, & ſes regards exprimoient les 
angoiſſes de Iinfortune. « Enverite, 
» Monſieur, me dit-elle, je ne ſuis 
v pas habituee a mendier des ſecours; 
v mon eEpoux eft trop malade pour 
» trayailler, & mes enfans ſont trop 
» jeunes pour m'aider. Ayez pitié 

v de ma deplorable fituation , un {cl 
v ſuffic pour nous donner le pain, 


v dont nous ſommes prives depuis 


p hier au ſoir v. 


Mon humble demeure. 


[ r6o ] 
Tout mon treſor confhifioitien deux 


- ſols. me rappellant que j'avois chez 


moi un dine qui m'attendoit, je les 
lui donnai , excuſant en mime temps 
mon e à faire pour elle 
davantage, & lui ſouhaitant un meil- 
leur ſort. Elle ne repliqua point ; 
mais ſes regards ſuppleoienc a fa 
voix; elle mit une main ſur ſon 
cœur, eſſuya de l'autre avec ſon ta- 
blier , les larmes qui mouilloient ſon 
viſage , & ſe retica precipitamment. 

Dieu ſeul connoit les ſenſations 
que j 'eprouval en ce moment; ce fut 
lui qui me gratifia de ces Emotions 


delicieuſes, c'eſt lui ſeul qui peut les 


inſpirer. Je contiuuai mon chemin, 
le cœur rempli d'une ſatisfaction 
inexprimable; & arrival a la fin dans 
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i En ouvrant la porte de ma cham- 
1 . , ma femme accourut au- devant 
de moi. « Mon ami | $ecria-t- elle 
8 en m'embraſfant tendrement, j'ai 
de bonnes nouvelles a tappren- 


dre: le pauvre M. Senkins a qui 


1 tu preta il y a trois ans deux gui- 


n neces, a eu Thonnetete de nous 
les rendre, réjouiſſons- nous de ce 
bonheur inattendu v. Nous nous 
nes à table, jamais repas n'eut 


- autant de charmes; l'amour, Vami- 


tie, la reconnoiſſance, le contente- 

ment furent nos convives, une joie 

* brilloit dans nos yeux. 

=« Ne t'affliges plus, mon bon ami, 

dme dit ma e tu yois que la 
Vprovidence n * jamais ceux 

aui Iimplorent, elle leur accorde 

Ves ſecours au moment le plus de- 
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Tout mon trèſor conſiſtoĩt en de 
ſols. me rappellant que j'avois c 
moi un dine qui m'attendoit, je 
lui donnai, excuſant en mbme ter 
mon inen a faire pour e 
davantage, & lui ſouhaitant un m 
leur ſort. Elle ne repliqua poi 
mais ſes regards ſuppleoienc a 
voix; elle mit une main ſur 
cœur, eſſuya de autre avec ſon 
5 lier , les larmes qui mouilloient | 
* rſage, & ſe retira precipitamme 
|| Dieu ſeul connoit les ſenſatic 
que j eprouvai en ce moment; ce W | 
kB lui qui me gratifia de ces émotiq; 
| delicieuſes, c'eſt lui ſeul qui peut 1 
inſpirer. Je contiuuai mon chemi 
le cœur rempli d'une fatisfactif 
inexprimable „& arrivai à Ja fin d: 
-n humble ne. 
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En ouvrant la porte de ma cham- 
bre, ma femme accourut au- devant 
de moi. « Mon ami! s'écria- t- elle 
» en m' embraſſant tendrement, j'ai 
» de bonnes nouvelles a tappren- 
» dre: le pauvre M. Senkins a qui 
» tu prèta il y a trois ans deux gui- 


'» nees, a eu Fhonnetete de nous 


» les rendre, réjouiſſons- nous de ce 
v bonheur inattendu v. Nous nous 
mimes à table, jamais repas n'eut 
autant de charmes; l'amour, Vami- 
tie, la reconnoiſſance, le contente- 
ment furent nos convives, une joie 


pure brilloit dans nos yeux. 


«Ne t'affliges plus, mon bon ami, 
»me dit ma femme, tu vois que la 
vyrovidence n'abandonne jamais ceux 
»qui Vimplorent, elle leur accorde 
vdes ſecours au moment le plus de - 
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»{eſpere. Ton petit George eſt beau- 
vcoup mieux que ce matin; Sally eſt 
»lans fievre; il m'eſt ſurvenu une 
grande quantite d' ouvrages, & Betſy 
vſait ta chanſon favorite. Fais-moi le 
vplaiſir de boire une chopine de vin 
„pendant qu'elle te la chantera? Don- 
vnes- moi cette ſatisfaction! Je ſais 
vqu'un verre de vin raccommode 
aton eſtomacs. I y conſentis, & nous 
fimes le plus heureux menage de 
Angleterre, 


Fin de la cinquieme Partie. 
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